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Et  coupûble  un  moment,  on  est  puni  tou'oars. 

Thomas  Corneille. 

Si  .'es  adversités  qui  ne  regardent  gue  les."  biens  de  la  fortune  • 
dont  un  ami  se  trouve  dépoj'ilé  •  sont  una-'raison  de  s'attacher 
à  lui  avec  plus  de  zélé  i  et  de  fiire  pour  lui  de  plus  grands 
efforts,  la  perte  de  Tinnocence  ,  qi'S'id  el'e  ne  vient  pas  d'une 
dépravation  sans  ressource  ,  est  an  motif  bien  plus  pressant  de 
voler  au  secours  d'un  homme  qui  riche  lui-mcme  de  se  telerec 
de  sa  chute.  Sethos,  Ht.  8. 


T  O  ME    S-E  C  O  N  D. 


A     PARIS, 

Chez    MARADAN,    Libraire,     rue     des 
Grands-AiJgiistins ,  n".  29. 

AN  XIII.   I  8  o5. 
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DU    CYGNE, 

o  u 
LA  COUR  DE  CHARLEMAGNE. 

CHAPITRE   PREMIER. 


Histoire  d' Os:'ier  le  Danois, 


o 


Pianger  de'  que!  che  g'a  sia  fatto  servo 
Di  due  vaghi  occhi  e  d'una  bclla  tieccia  } 
Sotto  cui  si  nasconda  un  cor  protervo  , 
Che  poco  puroabbia  coti  moka  feccia 
Vorria  il  miser  fôjgire  ;  et  come  cervo 
Ferito,  ovumque  va  pot-i  la  freccia.. 
Ha  di  se  stesso  e  del  sue  amor  vergogna 
Ne  l'osa  dire  !  e  in  van  sanassi  agogna. 

L'  A  R  I  o  s  T  E. 

Vous  avez  été  témoin  ,  mon  cher 
Isambard,  de  qnelt{nes -unes  de  mes 
l'olics,  mais  vous  tC<i\\  counoisslcz  que 
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très- confuse  m  eut  la  cause  ;  et  puisque 
TOUS  voulez  savoir  les  véritables  tuo- 
tifs  qui  m'ont  fait  abandonner  la  guerre 
et  le  monde  ,  il  faut  que  je  vous  fasse 
connoître  mon  caractère  ,  mes  opinions 
et  toutCvS  mes  erreurs,  et  que  par  con- 
séquent je  vous  conte  mon  histoire 
entière. 

Je  naquis  sous  le  régne  du  sage  Sige- 
froy  5  je  lus  élevé  dans  un  vieux  châ- 
teau, loin  de  la  cour  j  et  mon  père, 
l'homme  le  plus  savant  du  Danemarck  ^ 
fut  mon  seul  instituteur.  Je  montrai  de» 
mon  enfance  un  goût  passionné  pour 
la  gloire,  c'est-à-dire  pour  la  guerre  5 
car  dans  le  siècle  où  nous  sommes  , 
ces  deux  idées  sont  malheureusement 
inséparables  :  mais  mon  père  les  rec- 
tifia en  me  donnant  la  définition  de 
la  véritable  valeur  :  cest,  me  disoit- 
il ,  la  vertu  combattant  pour  la  jus- 
tice (1).  J'ai  taché  de  faire  de  cette 
maxime  la  r(^£z.le  de  ma  conduite.  Si^e- 

(i)  C'est  la  belle  définition  c[ue  les  stuïciena 
iàisoient  du  courage. 
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froy  tira  mon  père  de  sa  solitude  ,  l'ap- 
pela près  de  lui,  et  le  fit  son  ministre. 
Le  Danemarck  applaudit  à  son  choix 
et  parut  sentir  vivement  le  bonheur 
si  rare  d'être  gouverné  par  xin  bon 
roi  et  par  un  ministre  éclairé  et  ver- 
tueux. J'avois  alors  seize  ans  :  peu  de 
mois  après  j 'entendis  parler  delà  guerre 
qui  s'étoit  élevée  entre  Charlemagne 
et  Didier,  roi  des  Lombards.  Didier 
me  parut  malheureux  et  opprimé  ;  j'ob- 
tins la  permission  d'aller  combattre 
pour  sa  cause ,  et  je  me  rendis  en  Lom- 
bardie  (^)  Je  fis  aussi  mes  premières 
armes  avec  le  prince  Adalglse ,  qui 
33'avoit  alors  que  dix -sept  ans.  Vous 
savez  ,  Isambard  ,  qu'au  ccDmmence- 
ment  d'une  bataille  j'eus  l'audace  de 
défier  Charlemagne  ,  cjui  me  demanda 
mon  nom  :  ce  nom,  lui  répondis-je, 
est  encore  inconnu  ,  mais  il  ne  tient 
qu'à  vous,  seigneur,  de  le  rendre  à 
jamais  célèbre,  si  vous  acceptez  mon 
défi.  Eh  bien  !  j'y  consens,  dit  Char- 
lemagne ,  et  il  s'avança.  Il  quitta  ses 
rangs  ,  et  vint  à  moi  la  lance  en  arrêt. 
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Le  combat  commença  ;  mais  à  peine 
étions-nous  aux  mains,  qu'Adalgise , 
suivi  de  plusieurs  soldats  ,  vint  fondre 
sur  Charlomagne,  et  lui  donnant  un 
coup  de  lance  dans  le  côté,  lé  ren- 
verse par  terre  ;  aussitôt  son  armée  , 
justement  indignée,  s'élance  vers  lui; 
mais  elle  n'auroit  pu  empêcher  que 
Charlemagne  n'eût  été  fait  prison nier^ 
si  j'eusse  secondé  la  trahison  d'Adal- 
gise  et  de  ses  lâches  compagnons. 
Transporté  de  fureur ,  je  les  écarte 
d'une  main  avec  mon  épée ,  tandis 
que  de  l'autre  je  relève  Charlemagne. 
En  vo-yant  ce  héros  debout,  ils  pren-* 
lient  la  fuite  et  entraînent  de  force 
Adalgise  ,  »[ui  n'ayant  pu  assassiner 
son  ennemi,  vouloit  se  faire  tuer  (^). 
Après  la  bataille  ,  que  nous  perdîmes  , 
Charlemagne  qui  avolt  appris  mon 
lïge  avec  (piclque  surprise  ,  m'envoya 
par  un  hérault  d'armes  une  magni- 
fique armure  que  j'ai  toujours  portée 
d^•'puîs.  Cette  aventure  m'attira  la  haine 
d' Adalgise;  ce  prince,  d'un  naturel 
farouche,  impétueux  et  vindicatif,  a 
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montré  souvent  un  courage  tcméraire , 
mais  presque  toujours  souillé  par  une 
violence  et  une  férocité  qu'il  annon- 
çoit  déjà  malgré  son  extrême  jeunesse» 
Cette  guerre  nie  fit  connoître  toutes 
les  grandes  qualités  Je  Charlemagne  ; 
j'admirai  sa  valeur  héroïque,  son  ac- 
tivité, son  génie  ,  et  sur- tout  sa  géné- 
rosité; je  le  vis  après  chaque  victoire 
offrir  constamment  la  paix  (i)  ,  et  je  le 
trouvois  alors  plus  grand  que  dans  les 
combats.  Didier,  dominé  par  la  haine  , 
couroit  en  aveugle  à  sa  perte  :  tons 
les  ennemis  de  la  France,  assemblés 
autour  de  lui ,  aigrissoient  chaque  jour 
ses  ressentimens;  leurs  pernicieux  con- 
seils l'engagèrent  à  continuer  la  guerre  ; 
il  en  fut  la  victime.  Je  m'enfermai 
avec  lui  dans  Pavie^  assiégée  par  les 
François  j  mais  le  peuple  ,  las  d'une 
guerre  sanglante  prolongée  par  le  vain 
désir  de  la  vengeance  ,  ouvrit  les  portes 
de  Pavie  à  Charlemagne,  et  lui  livra 

(i)    Voyez    l'histoire   de   Charlemogne  ,    par 
M.  Gaillard  ,  tome  H. 

!.. 
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le  malheureux  Didier  et  cette  mêm'» 
Hermangarde  dont  le  divorce  avoit 
causé  la  guerre^  et  ce  fut  ainsi  qu'elle 
revit  ce  ^nonarque  redoutable  ,  autre- 
fois son  époux  et  maintenant  son  en- 
nemi et  son  vainqueur  î  Je  lus  fait 
prisonnier  avec  toute  la  suite  de  Di- 
dier. Cliarlemagne  m'envoya  cher- 
cher :  aussitôt  que  ce  prince  m'aper- 
çut, il  s'avança  vers  moi,  et  m'em- 
brassant  :  Ogier,  me  dit-il,  en  accep- 
tant Tarmure  que  je  vous  ai  envoyée  , 
"VOUS  êtes  devenu  chevalier  françois  ; 
mais  il  est  bien  juste  que  je  respecte 
la  liberté  de  celai  qui  m'a  si  généreu- 
sement conservé  la  mienne;  je  désire 
vous  fixer  dans  ma  cour  ,  cependant 
vous  êtes  le  maître  de  la  quitter  ;  mais 
n'oubliez  pas  que  la  France  sera  tou- 
jours pour  vous  une  seconde  patrie, 
et  Charlemagne  un  ami  reconnoissant 
et  fidèle.  —  Quand  les  rois  savent 
parler  ainsi ,  combien  ils  étendent  et 
affermissent  leur  empire  ! 

Ce  prince,  éclairé  autant  que  ma- 
gnanime, respecta  chez  les  Lombards 
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]a  forme  de  gouvernement  qu'il  trouva 
établie  ;  il  ne  se  permit  aucun  chan- 
gement qui  ne  fut  absolument  néces- 
saire ,  aucune  précaution  qui  ne  fût 
indispensable  ;  il  parut  se  livrer  entiè- 
rement à  la  foi  des  vaincus  j  il  mar- 
clioit  au  milieu  d'eux  avec  une  foible 
garde  ,  il  leur  laissa  kurs  biens ,  leurs 
lois  et  leurs  coutumes  (i).  Utile  et 
belle  leçon  pour  les  conquérans ,  s'ils 
savoient  profiter  des  exemples  de  jus- 
tice et  de  modération  !  Comblé  des 
bontés  et  des  bienfaits  de  Charlcma- 
gr.e  ,  je  quittai  Paviej  malgré  mes  dé- 
mêlés avec  Adalgise  ,  je  crus  devoir 
à  son  malheur  et  au  parti  que  j'avois 
soutenu  toutes  les  preuves  d'intérêt 
qu'il  étoit  en  mon  pouvoir  de  lui  don- 
ner 5  je  découvris  le  lieu  de  saretraite^ 
je  m'y  rendis ,  je  l'accompagnai  dans 
sa  fuite ,  et  je  ne  me  séparai  de  lui 
que  lorsqu'il  n'eut  plus  besoin  de  mes 


(i)  Tout  ce  paragraphe,  depuis  l'alinéa,  est 
littéralement  copié  de  l'hisloire  de  Qiarlemagne , 
par  M,  Gaillard  j  tome  II ,  page  1 23. 
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soins  et  de  mes  services.  Je  voyageai 
près  d'un  an,  ensuite  je  retournai  en 
Danemarck.  J'y  trouvai  le  célèbre  Vi- 
tikind ,  alors  clief  adoré  des  Saxons, 
et  défenseur  intrépide  de  leur  liberté. 
Il  venoit  de  perdre  contre  Charlema- 
one  une  bataille  qui  paroissoitdécisive  j  ' 
forcé  de  fuir  d'un  pays  occupé  par  les 
ennemis  ,  il  s'étoit  réfugié  à  la  cour 
de  Sigeiroy ,  qui  se  montra  digne  de 
la  conliance  de  cet  illustre  fugitif.  L'é- 
migration fut  prodigieuse  en  Saxe  ;  ces 
amis  de  la  liberté  furent  repoussés  et 
même  persécutés  dans  presque  tous  les 
états  de  l'Europe  ;  les  rois  sembloient 
craindre  ces  fiers  républicains ,  et  cette 
défiance  excita  celle  de  leur  peuples, 
qui  supposèrent  qu'une  si  grande  ter- 
reur étolt  fondée  sur  l'intime  convic- 
tion que  le  gouvernement  républicain 
étoit    préférable    au    régime    monar- 
cliique.   C'est  ainsi  qu'une   polît'que 
intolérante  et  mal-adroite  leur  apprit 
à   admirer  ,  sans   les  connoître  ,   des 
principes  qu'ils  n'eussent  ni  goûtés , 
ni  même  discutés ,  si  l'on  n'eilt  con- 
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suite  que  la  générosité /toujours  d'ac- 
cord avec  la  raison.  Enfin  la  persécu- 
tion produisit  deux  effets;  elle  rendit 
les  opprimés  intéressaris  ,  et  jeta  un 
éclat  éblouissant  sur  leurs  causes,  et 
de  là  ces  germes  de  troubles  et  de  ré- 
voltes répandus  dans  plusieurs  royau- 
mes depuis  le  commencement  de  cette 
injuste  et  funeste  guerre.  Le  Dane- 
marck,  grâce  à  la  droiture  et  aux  lu- 
mières d'un  bon  roi  et  d'un  sage  mi- 
nistre ,  est  à  l'abri  de  ces  orases.  La 
douceur  et  la  justice  de  son  gouver- 
nement assurent  sa  tranquillité.  Les 
émigrés  saxons  y  sont  reçus  avec  hu- 
manité, et  y  Tivent  en  paix  (C).  Des 
réiugiés  sur-tout  savent  respecter  les 
droits  sacrés  de  l'hospitalité;  l'intérêt 
ci;  la  reconnoissance  sont  les  garans 
certains  de  leur  bonne  coiiduitc.  J'ai 
vu  avec  plaisir,  en  Danemarck  même, 
(  dans  des  lieux  habités  par  la  conr)  ,. 
des  Saxons  dans  nos  rejouissances  pu- 
bliques ,  applaudir  à  l'amourda  peuple 
pour  la  famille  royale  ,  et  mêler  à 
nos  chants   leur  fameuse  hymne   du 
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grand  Arinïnius  y  sans  causer  d'om- 
brac;c  à  notre  ministère  (-D).  No!)le  et 
touchante  sécurité,  qui  semble  dire  à 
toute  la  nation  :  Je  m  occupe  trop  de 
votre  bonheur ,  pour  ne  pas  compter 
sur  votre  gratitude.  En  effet  ,  les 
Danois  s'intéressent  au  sort  de  la  Saxe , 
mais  n'en  chérissent  pas  moins  leur 
gouvernement  monarcliique.  Ce  sont 
les  impôts  et  le  despotisme,  qui  font 
les  révolutions  ;  un  peuple  heureux 
sera  toujours  fidèle  à  son  chef.  Cepen- 
dant je  cherchai  toutes  les  occasions 
de  voir  Vitikind  j  les  entretiens  de  ce 
grand  homme  m'insnirèrent  le  plus  vif 
intérêt  pour  sa  cause  ;  mon  admiration 
pour  Charlemagne  ne  m'empêcha  pas 
de  sentir  combien  la  guerre  qu'il  tai- 
soit  aux  Saxons  étoit  injuste  :  enfin  , 
exalté  par  les  discoui's  de  Vitikind,  je 
lui  promis  de  combattre  sous  ses  or- 
dres, s'il  pouvoit  parvenir,  comme  il 
s'en  flattoit ,  à  rallier  son  parti  dis- 
persé. En  effet,  quelques  mois  après 
il  partit  pour  la  Saxe  ,  je  le  suivis  : 
bientôt  les  Saxons  subjngnés  se  révol- 
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tèrent  de  nouveau  j  Vitikind  se  trouva 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  ,  et 
la  guerre  recommença.  Je  fis  la  cam- 
pagne  entière  ,  qui  fut  heureuse  et 
brillante  pour  les  Saxons  ,  mais  souillée 
à  mes  yeux  par  des  dévastations  et  des 
cruautés  qui  m'ôtèrent  l'henthou- 
siasme  que  ra'avoient  inspiré  les  en- 
tretiens de  Vitikind.  Le  courage  san& 
générosité  n'est  qu'un  instinct  féroce 
autant  qu'haïssable  :  le  mépris  de  la 
mort  n'est  une  vertu  que  dans  une  ame 
compatissante  et  sensible  j  mais  celui 
qui  trempe  ses  mains  dans  le  sanj^ 
d'un  ennemi  vain  eu  qui  demande  <'^race, 
celui  qiii  dans  sa  rage  meurtrière  ne 
distingue  ni  le  sexe  ni  l'uee,  et  qui 
croit  que  la  guerre  autorise  les  mas- 
sacres et  les  assassinats;  celui-là,  quels 
que  soient  ses  exploits  ,  n'est  qu'un 
monstre  sanguinaire,  un  infâme  bri- 
gand ,  l'opprobre  et  le  fléau  de  l'hu- 
manité. Je  vis  des  villages  incendiés , 
je  vis  expirer  au  milieu  des  flammes 
des  vieillards  et  des  enfans;  enfin  je 
>is  les  Saxons  ,  dans  le  délire  honteux 
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de  leur  fureur ,    prendre   l'exécrable 
résolution  de  ne  plus  recevoir  de  pri- 
sonniers, et  de  les  égoroer  tous!...  {E), 
Vitikind  fréinîssoit  de  ces  horreurs  , 
mais  n*avoît  pas  le  pouvoir  d'en  arrê- 
ter le  cours  ;   il  parut  même  suspect 
en  essayant  de  s'y  opposer.  .  .  .  Alors 
la  guerre  me  devînt  odieuse  ;  j'étois 
venu    chercher   la    gloire  ,   et    je   me 
trouvois   le  complice   des    crimes  les 
plus  atroces.' On  fit  une  trêve,  je  me 
retirai  et  je  commençai  de  nouveaux 
voyages.  J'entendis  parler  des  lois  ad- 
mirables que  Charlemagne  donnoit  à 
ses  sujets;  je  voulus  voir  un  spectacle 
si  nouveau  :  je  fus  en  France.  C'est 
alors  que  j'eus  l'idée  de  la  véritable 
gloire  ,  en  voyant  Charlemagne  dans 
ces  fameuses  assemblées  législatives  : 
homme  sublime,  m'écriai- je,  oui,  l'é- 
quitable postérité  te  pardonnera  d'a- 
voir été  un  conquérant  î   oui,    dans 
cette  enceinte  auguste,  tu  expics  tons 
tes  exploits  guerriers  I  .  .  .  .   Je   m'at- 
tachai tellement,  à  ce  prince,  que  je 
résolus  de  me  fixer  en  France  et  de 
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Vivre  sous  ces  lois  que  j'avois  entendu 
discuter  et  décréter.  Mais  je  n'aimois 
pas  la  cour,  et  je  ne  voulus  point  y 
rester.  J'achetai  des  terres  et  un  vieux 
château  dans  cette  province ,  et  je  vins 
m'y  établir.  Pendant  plusieurs  années 
je  n'en  sortis  que  pour  suivre  Char- 
lemagne  dans  ses  expéditions  guer- 
rières, qui  ne  me  parurent  pas  con- 
traires à  la  justice  ,  c'est-à-dire,  lors- 
que ses  ennemis  l'attaquèrent  sans 
avoir  été  provoqués  ',  car  j'en  étois  venu 
à  penser  que  la  guerre  défensive  est 
]a  seule  légitime  ,  aussi  n'a-t-il  jamais 
pu  ni'engager  à  prendre  les  armes 
contre  les  Saxons.  Je  passai  dans  mon 
château  une  partie  de  l'année  qui  pré- 
céda celle  où  se  fit  le  traité  d'alliance 
de  Charlemagne  et  de  Vitikind  :  sur 
la  fin  de  l'été,  j'étois  un  soir  enfermé 
dans  mon  cabinet,  lorqu'on  vint  me 
dire  qu'une  jeune  dame  inconnue  qui 
s'étoit  égarée  dans  le  bois.,  me  faisoit 
demander  l'hospitabté  pour  cette  nuit  ; 
on  aj(mta  qu'elle  étoit  arrivée  sur  un 
palclioi,   et    qu'elle    étoit   seule.    Je 
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m'empressai  d'aller  la  recevoir;  je  la 
trouvai  dans  mon  jardin  ,  sons  une 
allée  d'ormes  :  en  m'en  tendant  mar- 
cher (car  l'obscurité  étoit  telle  qu'on 
ne  pouvoit  distinguer  les  objets  )  , 
elle  vint  à  moi,  et  me  fit  beaucoup 
d'excuses  suri 'i m portunité  qu'elle  crai- 
gnoit  de  me  causer  :  le  son  de  sa  voix 
"me  prévint  en  sa  faveur  et  m'inspira 
beaucoup  de  curiosité  de  la  voir.  Après 
les  premiers  complimens,  je  lui  pro- 
posai de  la  conduire  dans  son  appar- 
tement, mais  elle  loua  la  fraîcheur  et 
la  beauté  de  la  nuit ,  et  nous  restâmes 
dans  le  jardin  ;  elle  accepta  mon  bras 
et  nous  nous  mîmes  à  marcher.  J'a- 
Tois  l'intention  de  la  conduire  hors 
de  cette  allée  dans  un  lieu  découvert , 
où  malgré  l'obscurité  de  la  nuit  j'au- 
rois  pu  entrevoir  un  peu  sa  figure  5 
mais  à  la  moitié  de  l'allée  elle  s'ap- 
procha d'un  banc  et  s'assit,  et  je  me 
mis  ù  côté  d'elle.  Nous  causâmes  ainsi 
environ  une  heure  ,  et  je  fus  aussi  sur- 
pris qu'enchanté  de  tout  l'esprit  qu'elle 
me  montra.  Nous  nous  fîmes  beaucoup 
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e  questions  ,    elle    éluda  tontes    les 
CD"  liennes:  mais  les  siennes  ëtoicnt  flat- 
§-  3uses  et  prouvoient  qu'elle  me  con- 
<    loissolt  de  réputation.  Enfin  il  fallut 
ô'   entrer  au  château  :  plus  je  trouvois 
CL   le  charmes  dans  son  entretien  ,  plus 
o    e  desirois  la  "voir  3  cependant  je  con- 
Q     ccturai  qu  elle  n  etoit  pas  jolie  ,  puis- 
i-    ju'elle  avoit  si  peu  d'empressement 
^    le  se  montrer,  et  cette  pensée  me  fut 
désagréable.  Je  me  levai  en  lui  offrant 
mon  bras  ;  elle  soupira  et  posa  sa  main 
sur  la  mienne  :  cette  main  étoit  douce 
*    et  si  délicate  ,  que  je  ne  doutai  pas 
3    qu'elle  ne  fût  charmante  ;  mais  je  m'a- 
J     perçus  qu'elle  trembloit  :  je  me  sentis 
'     ému  ;  je  ne  concevois  rien  à  cette  aven- 
ture ,  et  le  trouble  commencoit   à  se 

joindre  à  l'étonnement L'inconnue 

se  taisoit,  et  à  mesure  que  nous  ap- 
prochions du  château  ,  son  agitation 
sembloit  augmenter  :  ne  sachant  plus 
que  penser,  tout- à -coup  j'imaginai 
que  non  -  seulement  elle  étoit  laide  , 
mais  (ju'elle  avoit  dans  sa  personne 
quelque  difformité  choquante  et  mons- 
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truense  :  cette  idée  me  fit  venir  les 
larmes  aux  yeux.  L'inconnue  me  pa- 
roissoit  si  aimable  et  si  intéressante, 
que  je  ni'af'fligeois  sincèrement  du  mal- 
heur f|ue  je  lui  supposois ,  et  que  je 
partnoeois  son  embarras.  A  la  porte 
du  château  quelques  domestiques  tin- 
rent au-devant  de  nous  avec  des  flam- 
beaux :  je  jetai ,  en  tremblant ,  les  yeux 
sur  mon  inconnue;  mais  je  ne  pus  voir 
son  visage,  il  étoit  entièrement  caché 
sous  une  gaze  épaisse,  circonstance  qui 
acheva  de  me  confirmer  dans  mes  con- 
jectures. Nous  arrivâmes  dans  l'ap- 
partement que  je  lui  avois  destiné;  au 
milieu  de  cette  chambre  étoit  une  table 
couverte  de  rafraîchissemens  :  les  do- 
mestiques posèrent  les  lumières  sur  la 
table  et  sortirent.  Quand  nous  fûmes 
seuls,  l'inconnue  se  tourna  vis-à-vis 
de  moi ,  et  parut  me  regarder  fixement 
et  avec  beaucoup  d'attention ,  car  elle 
pouvoit  voir  à  travers  sa  gaze.  Pen- 
dant cet  examen  ,  j'admirois  l'élégance 
et  la  légèreté  de  sa  faille  ,  et  la  beauté 
de  ses  mains  ;  la  curiosité,  la  surprise , 
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l'émotion  me  rendqjpent  immobile. 
Après  un  assez  long  silence ,  elle  s'é- 
cria :  O  funeste  imprudence  /  .  .  .  . 
En  disant  ces  mots  ,  elle  chancelle  , 
veut  s'appuyer  sur  la  table  3  sa  main 
défaillante  ne  la  peut  soutenir,  elle 
tombe  étendue  sur  le  par(iuet.  Mon 
saisissement  fut  inexprimable  ;  je  me 
précipitai  vers  elle  ,  et  je  vis  qu'elle 
étoit  sans  connoissance;  il  falloit  né- 
cessairement ,  pour  la  secourir ,  ôter 
le  voile  5  qui,  en  lui  couvrant  le  vi- 
sage, devoit  gêner  sa  respiration 

Cependant  j'hésitois,  je  craignois  de 
voir  ce  visage  ,  que  d'ailleurs  elle  vou- 
loit  cacher;  quel  que  fut  son  moiif, 
je  devois  le  respecter,  et  sur-tout  ne 
pas  profiter  de  l'état  où  elle  étoit ,  pour 
surprendre  cette  espèce  de  secret.  Mais 
enfin,  comme  je  ne  l'entendois  plus 
respirer,  et  qu'elle  ne  donnoit  aucun 
signe  de  vie,  l'effroi  l'emporta  sur  la 
délicatesse  ;  j'arrachai  le  voile  qui  cou- 
vrait sa  tète  et  une  partie  de  si  taille... 
mais  quel  fut  alors  ma  surprise,  en 
voyant  une  jeune  personne  d'une  fi- 
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gure  ravissante^  ....  le  désordre  où 
l'avoit  mise  sa  chute  ajoutoit  encore  à 
ses  charmes  ;  ses  beaux  et  longs  che- 
veux noirs  étoient  abattus....  le  mou- 
choir, fait  pour  cacher  son  sein,  s'é-» 
toit  détaché,  et  laissoit  voir  entière- 
ment la  plus  belle  gorge  du  monde.... 
Si  l'esprit  et  les  grâces  de  cette  dange- 
reuse inconnue  avoient  eu  le  pouvoir 
de  m'intéresser  vivement,  avec  l'idée 
que  je  m'étois  formée  de  sa  figure  ,  ju- 
gez ,  mon  cher  Isambard ,  de  ce  que 
me  fit  éprouver  la  scène  que  je  viens 
de  vous  dépeindre  !  .  .  .  .  En  contem- 
plant la  belle  inconnue  ,  j'oubliois  de 
la  secourir;  ses  yeux  étoient  fermés, 
mais  elle  avoit  tant  d'éclat  et  de  fraî- 
cheur, qu'elle  paroissoit  plutôt  en- 
dormie qu'évanouie.  J'étois  à  genoux 
près  d'elle,  soutenant  sa  tête  sur  mon 
bras  ....  enfin  je  l'enlevai  douce- 
ment, je  la  portai  sur  un  canapé,  et 
me  remettant  à  genoux,  je  lui  fis  res- 
pirer une  eau  spiritueuse,  et  au  bout 
de  quelques  minutes  elle  ouvrit  les 
yeux.  Ce  premier  regard  me  fis  très- 
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saillir;  je  tenois  sa  main,  je  la  baisai 
avec  transport,  mais  je  remarquai 
dans  son  maintien  tant  de  confusion, 
et  un  embarras  si  naturel  et  si  mo- 
deste ,  que  je  fus  contraint  de  renfer- 
mer au  fond  de  mon  ame  tout  ce  que 
je  ressentois  si  vivement.  Cependant 
je  hasardai  quelques  questions  3  je  ne 
pus  obtenir  de  réponses;  l'inconnue 
mit  ses  deux  mains  sur  son  visage  et 
garda  un  obstiné  silence.  Au  bout 
d'une  demi-beure  elle  me  conjura 
d'une  voix  foible  et  tremblante,  de  la 
laisser  seule;  j'obéis  et  je  me  retirai 
le  plus  étonné  et  le  plus  amoureux  de 
tous  les  hommes.  Je  ne  fermai  pas 
l'œil  de  la  nuit  ;  je  me  levai  avec  le 
jour,  et  j'attendis  avec  une  vive  im- 
patience le  réveil  de  l'inconnue  :  en- 
fin à  dix  heures  j'obtins  la  permission 
d'entrer  chez  elle.  Je  la  trouvai  mille 
fois  plus  jolie  encore  que  la  veille  ;  un 
air  d'abattement  et  de  mélancolie  don- 
noit  un  nouveau  charme  à  sa  figure 
piquante  ;  elle  parut  embarrassée  en 
m'aperçevant ,  mais  après  un  moment 
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de  silence,  prenant  la  parole  :  Je  dois 
pourtant,  Seigneur,  me  dit-elle  ,  vous 
expliquer  (du  moins  en  partie),  la  sin- 
gularité   de    ma   conduite.    J'implore 
votre   indulgence,  j'en  ai   grand  be- 
soin ....  Ici  elle  soupira ,  et  sans  me 
laisser  It*  tems  de  répondre  :  Je  suis 
née,  poursuivit-elle  ,  avec  une  imagi- 
nation   très -vive,    une    fort    grande 
étourderie  ,    et    un    cœur    beaucoup 
trop    sensible.  .  .  ..Depuis  deux  ans 
j'entends   continuellement    parler  de 
vos  aventures,    Seigneur,  et  de   vos 
exploits  ....  je  trouvois  dans  le  ca- 
ractère d'Ogier  le  danois,  tout  ce  qui 
pouYoit  exciter   mon  intérêt   et  mon 
admiration,  et  j'y  trouvois  encore  une 
originalité  qui  piquoit  vivement  ma 

cwriosité enfin  ,    Seigneur,  je 

brùlois  du  désir  de  vous  connoître.  . .  . 
vous  l'avouerai-je?  Sachant  que  vous 
viviez  dans  cette  solitude  ,  j'ai  fait  un 
assez  long  voyage,  uniquement  pour 
vous  voir  ....  j'ai  proiité  de  qiïek|ues 
instans  de  liberté  que  le  hasard  m'a 
donnés,  car  je  suis  sous  la  garde  aus- 

tère 
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tère  d'un  tuteur  farouche  qui  me  ty- 
rannise; mais  j'ai  pu  m'échapper,  et 
sous  un  prétexte  plausible  je  puis  res- 
ter encore  ici  trois  jours  ;  au  bout  de 
ce  tems  je  serai  forcée.  .  .  .  Non ,  non , 
interrompis-je  ,  en  me  jetant  à  ses 
pieds  ,  si  ce  que  j'entends  n'est  point 
une  illusion  ,  vous  ne  quitterez  point 
ces  lieux,  dont  vous  êtes  la  souve- 
raine ;  vous  avez  daigné  vous  inté- 
resser à  moi  lorsque  vous  ne  connois- 
siez  de  moi  que  mon  nom;  et  moi. 
Madame,  sans  savoir  le  vôtre,  je 
vous  adore  et  vous  rends  l'arbitre  de 
ma  destinée.  ...  01  généreux  Ogier, 
reprit-elle  en  versant  quelques  pleurs, 
croyez  que  mon  cœur  ,  qui  vous  a 
prévenu ,  sait  répondre  au  vôtre  ,  mais 
un  obstacle  invincible.  .  ..  Eh  quoiî 
m'écriai- je  avec  effroi,  ne  p.ouvez- 
vous  disposer  de  votre  main  f v.^i^iC 
Je  suis  libre,  répondit-elle  ,  et  je  serai 
maîtresse  absolue  de  mon  sort  et  d'une 
grande  fortune  dans  huit  mois  ;  jus- 
ques-là  un  destin  bizarre  ,  l'honneur^ 
des  engaaemens  sacrés  et  la  reconnois- 
a.  a  • 
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sance  m'obligent  à  vous  cacher  qui 
je  suis,  et  à  vous^quitter  dans  trois 
jours  :  ne  m'en  demandez  pas  davan- 
tage, vous  saurez  tout  avec  le  temps  ; 
mais  je  serois  indigne  de  votre  es- 
time, si  dans  cet  instant  je  vous  ex- 
pliquois  ce  surprenant  mystère.  Ah! 
si  vous  m'aimez,  répliquai- je,  que 
m'importe  le  reste  !  —  Si  je  vous  aime  ! 
après  mon  imprudente  démarche  , 
aj^rès  l'état  où  vous  m'avez  vue,  se- 
Eiez-vous  assez  ingrat  pour  en  douter? 
—  Cependant  vous  me  quitterez  dans 
trois  jours  !....  —  Oui ,  mais  je  re- 
viendrai dans  huit  mois  vous  consa- 
crer ma  vie.  —  O  !  n'est  -  ce  point 
un  songe  qui  m'abuse;  est  -  il  bien 
vrai ....  prenez-vous  cet  engage- 
ment? ....  —  Oui!  j'en  jure  par 
l'amour  et  par  la  folie  qui,  en  me 
conduisant  ici ,  m'a  mieux  guidée  que 
la  raison  n'auroit  pu  le  faire.  Elle 
prononça  ces  mots  avec  autant  de 
sentiment  que  de  grâce  j  cependant 
cette  espèce  de  serment  ne  me  parut 
pas  assez  sérieux  pour  me  rassurer. 
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Je  m'en  plaignis  ,  et  elle  me  répondit 
d'une  manière  si  tendre ,  qu'elle 
acheva  de  me  tourner  entièrement 
la  tête.  Mais  ce  fut  en  vain  que  je 
renouvelai  mes  questions  et  que  je  la 
conjurai  de  me  parler  avec  confiance 
sur  sa  situation  j  elle  fut  inébranlable 
dans  ses  refus  à  cet  égard;  seulement 
elle  m'avoua  qu'ignorant,  en  arrivant 
chez  moi ,  si  mon  esprit  et  ma  per- 
sonne répondoient  à  l'idée  qu'elle  s'en 
ëtoit  formée ,  elle  avoit  ordonné  à 
celui  de  ses  gens  qui  l'avoit  accom- 
pagnée jusqu'à  deux  cents  pas  du 
château  ,  de  retourner  au  lieu  où  elle 
avoit  couché  la  veille,  et  de  l'y  at- 
tendre avec  le  reste  de  sa  suite,  en  ajou- 
tant que  dans  le  cas  où  elle  n'iroit  pas 
les  rejoindre  le  lendemain  matin,  il 
revînt  la  chercher  au  bout  de  quatre 
jours.  Car,  ponrsuivit-elle,  si  la  sym- 
pathie n'eut  pas  fixé  notre  sort,  vous 
n'onriez  jamais  connu  ma  folie;  dès 
le  soir  même  de  mon  arrivée  je  vous 
aurois  demandé  un  guide  ,  et  je  se- 
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roîs  partie  le  lendemain  à  la  pointe  du 
jour. 

J'écoutois  mon  inconnue^  et  je  la 
regardois  avec  une  surprise  et  un  ra- 
vissement qui  dévoient  me  donner 
l'air  stupide  ;  je  croyois  rêver.  Ce  fut 
en  effet  un  songe,  mais  malheureuse- 
ment il  produisit  sur  mon  cœur  une 
impression  qui  ne  s'effacera  peut-être 
jamais.  L'inconnue  m'assura  qu'elle 
ne  pouvoit  me  dire  le  nom  de  sa  fa- 
mille ,  mais  elle  me  protesta  qu'elle 
s'appelloit  Aminte  ,  et  que  personnel- 
lement on  ne  lui  avoit  jamais  donné 
d'autre  nom.  A  l'embarras  qui  avoit 
paru  la  dominer  d'abord,  succédèrent 
une  confiance  et  une  gaieté  douce  qui 
lui  donnèrent  de  nouveaux  agrémens  j 
j'admirois  l'inépuisable  variété  de  son 
esprit ,  et  j'avoue  que  j'étois  un  peu  ef- 
frayé-de  cette  étonnante  mobilité  de  ca- 
ractère qui  la  rendoit  si  piquante ,  mais 
qui ,  malgré  moi,  m'inspiroit  je  ne  sais 
quelle  défiance  que  toutes  ses  protesta- 
tions nepouvoient  dissiper.  Cette  jour- 
née s'écoula  avec  une  inconcevable  ra- 
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piclitë.  Le  soir,  après  souper,  nous  des- 
cendîmes dans  le  jardin;  la  beauté  du 
clair  de  lune  lui  donna  l'envie  de  se 
promener  dans  les  champs,  et  je  la 
conduisis  sur  la  pelouse  qui  environne 
cette  chaumière ,  qui  n'existoit  pas 
alors.  Nous  nous  assîmes  sur  un  lit 
de  verdure  entouré  d'arbres  fruitiers, 
et  situé  à  trente  pas  de  la  fontaine  où 
TOUS  m'avez  trouvé  hier  :  il  étoit  près 
de  minuit.  Aminte,  dont  la  vivacité 
et  la  gaieté  charmante  avoient  paru 
s'augmenter  à\chaque  instant  depuis 
le  déclin  du  jour,  tomba  subitement 
dans  une  langueur  touchante....  Tout 
dort  dans  ces  paisibles  lieux ,  me  dit- 
elle  ,  et  les  domestiques  du  château  et 
les  habitans  du  village  j  il  me  semble 
que  nous  sommes  seuls  dans  l'uni- 
vers î  douce  et  dangereuse  illusion  !. . .. 
Le  ton  ému  dont  elle  prononça  ces  pa- 
roles porta  dans  mon  imagination  et 
dans  mes  sens  un  trouble  que  je  n'a- 
vois  point  encore  éprouvé....  Ogier, 
reprit-elle  ,  rentrons  au  château.... 
Eh  pourquoi?  m'écriai-je  en  la  salsis-^ 


JD  lES      CHEVALIEnS 

fiant  clans  mes  bras....  Ali!  répondît-r 
elle,  parce  que  l'ainonr  peut  ici  tou^ 
oser»  E^aré  par   cette   réponse   inj^ér; 
nue,  j'oubliai  que  je   ni'étois  promis 
de  respecter  et  sa  jeunesse  et  sa  con^ 
fiance  ,  et  les  droits  si  saints  de  l'hos- 
p'talité  !....  Amînte  n^opposa  nulle  ré- 
sistance à  mon  heureus(>  audace....  sa 
foiblesse  me  la  rendit  plus  chère  ;  j'eu 
crus  voir  la  cause  et  l'excuse  dans,  le 
sentiment  le  plus  tendre  et  la  passioi^ 
la  pins  impétueuse.  Aminte,  suivant 
sa  promesse,  resta  deux  jours  encore, 
mais  elle  partit  au  commencement  du 
quatrième  ,  malgré    l'excès    de    mon 
amour  et  de  mon   regret  ;  elle   s'ob- 
stina à  me  cacher  tous  ses  secrets ,  et 
je    n*obtins    d'elle   que    de    touchans 
adieux  et  des  sermens  trompeurs.  Je 
la  conduisis  moi-même  dans  une  prai- 
rie qu'elle  m'indiqua  ,  et  qui  est  à  deux 
lieues   d'ici  ;    elle    exigea   ma   parole 
d'honneur  que  je  ne  la  suivrois  point 
secrètement,   et  qu'en  la  quittant  je 
retournerois  sur  le  champ  dans  mon 
château  :  je  remplis  scrupuleusement 
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cet  engageraem.  Ce  fut  ain^i  que  nous 
nous  sé[)aiâiues. 

Huit  mois  s'écoulèrent ,  et  ensuite 
quatre  antres,   sans   que  j'entendisse 
parler  d'Aminte  ;  je  l'aimois  avec  pas- 
sion ,  et  je  ne  renonçai  qu'avec  une 
douleur  inexprimable  à  l'espérance  de 
la  revoir.  Rappelé  eu  Daneraarck  pat 
mon    père ,    j'y    retournai.     Sigef'roy 
n'existoit   plus  5    Godelroy   venoit   de 
lui    Succéder  ,    mais    je   retrouvai    ÎA 
même  tranquillité  dans  le  royaume, 
parce  que  la  politit}ue  et  les  princi- 
pes de  la  cour  étoient  les  mêmes.  Vi- 
tikind ,  par  ses  agens  et  par  ses  let- 
tres, avoit  essayé  vainement  d'engager 
lesageGodefroy  à  romprela  neutralité, 
car  les  Saxons  s'étoient  encore  révol- 
tés :  la  dernière  réponse  de  Godelroy 
me  parut  si  belle,  et  je  la  relus  tant  de 
fois,  qu'elle  s'est  pour  jamais  gravée 
dans  ma  mémoire  5  je  suis  certain  que 
vpus  serez  charmé  de  la  connoître  ;  làt 
voici  : 


3^  rES     CHEVALIERS 

Réponse    du  eoi    de  DanemarcK  a 

VlTlKIND. 

«Non,  Vîtikind,  je  n'ai  point  ou- 
»  blié  notre  ancienne  amitié  ;  je  n'ai 
»  cliangénidesentiinensnid'opinionsj 
3>  j'ai  toujours  pensé  que  la  guerre  en- 
35  treprise  contre  les  Saxons  étoit  in- 
»  juste;  j'ai  blâmé  les  excès  dans  l'es» 
»  quels  sont  souvent  tombés  ces  peu- 
33  pies  belliqueux.  Mais  doit-on  blâmer 
33  moins  ceux  qui,  en  voulant  atten- 
33  ter  à  leur  liberté  ,  ont  porté  sur  leur 
33  territoire  la  flamme  et  le  fer,  et 
3>  excité  parmi  eux  tant  de  troubles  et 
33  de  factions  ?  Enfin  lassé  d'une  guerre 
3)  sanglante,  et  révolté  des  crimes  que 
3>  la  haine  et  la  vengeance  ont  fait 
35  commettre  à  vos  compatriotes,  vous 
33  avez  engagé  la  nation  dont  vous  étiea 
))  le  chef",  à  ployer  sous  le  joug  de 
33  l'Empereur  :  cette  nation  plongée 
3>  dans  la  plus  affreuse  barbarie,  étoit 
35  indépendante,  mais  elle  manquoit 
35  des  principes  et  des  lumières  qui 
3»  peuvent  fonder  une  liberté  durable; 
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X)  elle  n'avoit  point  de  loiii ,  le  plus 
»  grand  homme  de  son  siècle  vous  en 
T>  ofïroit  d'admirables.  Voilà,  Vitikind, 
»  ce  qui  vous  servira  d'excuse  aux  yeux 
T>  de  la  postérité  :  vous  ne  pouviez 
»  céder  qu'à  l'admiration  ;  vous  avez 
»  cru  que  la  Saxe  entière  partageoit 
»  votre  enthousiasme  pour  l'Empe- 
»  reur  :  vous  vous  êtes  trompé  j  elle 
yi  se  soulève  de  nouveau  ,  et  la  guerre 
33  que  vous  vous  étiez  flatté  de  termi- 
»  ner ,  recommence  avec  plus  de  fu- 
»  reur  que  jamais.  Vous  me  pressez 
T>  de  rompre  la  neutralité  que  j'ai  gar- 
»  dée  jusqu'ici;  je  ne  le  puis  ,  car  je 
J3  vous  le  répète,  mes  opinions  sont 
»  les  mêmes.  Vous  me  dites  que  maïn- 
30  tenant  la  cause  de  l'Eaipereur  est  de- 
T>  venue  celle  de  tous  les  rois,  et  que 
33  si  la  Saxe  triomphe ,  tous  les  souve- 
33  rains  doivent  trembler.  Je  pourrois 
33  me  contenter  de  vous  répondre  que 
33  je  préfère  la  justice  à  ma  couronne: 
33  mais  j'ajouterai  que  dans  ce  cas  lu 
33  politique  seule  me  décideroit  au 
33  parti  que  je  prends.   Il  me  semble 


34  LES      CHEYALTrnS 

?3  qtie  les  Princes  qui  veulent  c-onsçr-; 
yy  ver  leur  autorité  font  une  ëtranp^ 
37  folie  de  prendre  part  à  la  guerre  ,. 
»  et  par  conséquent  de  dcgarnlr  de 
»  troupes  leurs  états  ,  d'épuiser  leurs 
»  finances  et  d'accabler  leurs  peuples 
»  d'impôts.  Est-ce  en  ruinantsanation, 
»  en  faisant  une  multitude  innombrable 
■x>  de  mécontens,  en  prodiguant  l'or 
»  et  le  sang  de  ses  sujets,  qu'on  peut 
>3  raisonnablement  se  flatter  de  préve- 
»  nir  une  révolution?  Conserver  dans 

35  ses  états  la  paix  et  l'abondance,  y. 
33  faire  fleurir  le  commerce  et  les  arts,. 
»  gouverner  avec  justice,  se  montrer 
33  humain,  généreux,  populaire,  vollti,, 
3->  croyez  moi  ,  la  véritable  politique 
3:)  des  rois  ;  ce  sera  la  mienne  j'usqu'à 
X)  mon  dernier  soupir.  Vous  gémissez. 
35  des  cruautés  et  des  crimes  qui  souil- 
»  lent  la  cause  du  parti  que  vous  com- 
33  battez  ;  ali!  s'il  est  vrai  ,  garJrz-vous 
33  de  les  Imiter;  ou  ne  les  reprochez  poin  t 
35  à  vos  ennemis  ,  ou  ne  les  justifiez 
33  point  par  d'affreuses  rcpr.'sailles  !... 
■o  Je  vous  parle  avec  franchise ,  et  je 
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33  soutiendrai  cette  réponse  avec  fer- 
33  mcté.  Je  ne  yloierai  point  les  droits 
35  de  l'hospitalité  en  chassant  de  mes 
»  états  des  réfugiés  q^ii  n'y  commettent 
»  aucun  désordre;  je  n'ai  d'ennemis  que 
x>  ceux  de  mon  pays^  et  je  ne  prendrai 
35  les  armes  que  pour  défendre  la  pa- 
x>  trie  ;  la  crainte  et  les  terreurs  sont 
33  le  partai^e  des  tyrans  ',  je  suis  sans 
33  défiance  et  sans  ombrage,  parce  que 
«  je  hais  le  despotisme  ,  et  que  ma 
33  conduite,  mes  sentimens  et  la  pu- 
»  reté  de  mes  intentions  me  répondent 
a  de  l'amour  et  de  la  fidélité  de  mes 
33  sujets  w. 

Telle  fut  la  réponse  du  sage  Gode- 
froy  à  Vitikind.  Vous  savez  qu'en  effet 
sa  conduite  n'a  pointdémenti  ces  nobles 
sentimens  ,  et  que  le  Dunemarck  con- 
serve toujours  une  parfaite  neutra- 
lité (F).  Je  ne  passai  que  quelques 
mois  auprès  de  mon  père;  l'agitation 
et  l'inquiétude  insurmontable  que  me 
causoient  une  passion  aussi  insensée 
que  malheureuse,  me  ramenèrent  bien- 
tôt en  France.  Imaginant  que  je  trou- 
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verois  peut-être  mon  inconnue  à  la 
cour  de  Charlemagne,  je  me  rendis 
à  Aix-la-Chapelle.  J'arrivai  le  jour 
même  où  l'Empereur  donnoit  une  au- 
dience publique  aux  ambassadeurs  du 
calife  Aaron,  ce  despote  célèbre  qui, 
grâce  aux  vertus  et  aux  talens  de  son 
grand  \isir,  l'illustre  Barmécide,  gou- 
vernoit  avec  justice  et  avec  gloire , 
mais  qui  a  terni  depuis  tout  l'éclat  de 
son  règne  par  le  meurtre  affreux  de 
ce  même  Barmécide,  dont  la  mort  a 
plongé  tout  l'Orient  dans  le  deuil  et 
la  consternation  (i).  Le  lendemaia  de 
mon  arrivée ,  je  fus  chez  la  reine 
Hermengarde,  où  je  savois  que  toutes 
les  dames  de  la  Cour  étolent  assem- 
blées. Jugez  de  ma  surprise  et  de  mon 

-  (i)  Barmécide  fut  en  effet  le  plus  grand  homme 
qui  ait  eu  le  malheur  Je  servir  un  despote.  Les 
historiens  ont  prodigieusement  Ic^ué  le  culife 
Aaron.  On  trouvera  dans  la  suite  de  cet  ouvrage 
une  partie  de  son  histoire,  et  son  portrait  f.it 
d'après  ses  actions  et  sa  vie,  et  par  conséi-jnent 
très- différent  de  celui  que  les  historiens  nous  ont 
laissé. 
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saisissement,  lorsqu'au  bout  de  quel- 
ques minutes  je  découvris  ma  trom- 
peuse Aminte,  assise  à  côté  de  la  belle 

Célanire Je  changeai  tellement 

de  visage,    qu'Angilbert  qui  me  par- 
loit  dans  ce  moment ,  crut  que  je  me 
trouvois  mal....  Je  lui  montrai  la  per- 
sonne qui  me  causoit  une  émotion  sî 
vive^  en  lui  demandant  son  nom;  il 
me  répondit  qu'elle  s'appeloît  Armo- 
flède....  Dans  cet  endroit  de  l'histoire 
d'Ogier  ,  Isambard  ne  put  s'empêcher 
d'éclater  de  rire  ;  il  pria  Ogier  de  lui 
pardonner   cette   interruption  ,  et  le 
conjurant decontinuer  son  récit,  Ogier 
le  reprit  en  ces  termes.  Mes  yenx  ren- 
contrèrent ceux  d'Armoflède  ,  qui  me 
regarda  fixement  sans  montrer  le  moin- 
dre trouble  î  je  la  vis  même  demander 
qui  j'étois  ,   comme  si  ma  figure  lui 
eût  été  totalement  inconnue.  Je  m'ap- 
prochai d'elle  ,  et  saisissant  un  instant 
où  nous  n'étions  point   observés  ,  je 
I    lui  demandai  tout  bas  de  m'accorder 
un   entretien   particulier;    elle' parut 
très-surprise   de  cette- demande  :   ce- 
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pendant  elle  me  répondît  qu'elle  me 
recevroit  le  lendemain  chez  elle  à  cinq 
heures  du  soir.  Cette  promesse  me 
reconcilia  presque  avec  elle,  quoique 
je  fusse  indigné  et  confondu  de  l'excès 
de  sa  dissimulation  j  mais  mon  cœur 
l'excusoit  encore  ,  et  je  me  répétois 
que  je  ne  devois  pas  li  condamner 
sans  l'entendre.  Je  me  retirai ,  car  je 
ne  ponvois  supporter  son  air  calme 
et  serein  j  et  la  froideur  de  ses  re- 
gards. Vous  croyez  bien  que  je  ne 
passai  pas  une  nuit  fort  tranquille, 
et  que  le  lendemain  avant  cinq  heures 
j'étois  à  la  porte  d'Armoflède.  On  me 
Jit  entrer  dans  un  grand  cabinet,  où 
je  la  trouvai  seule  ;  mon  premiw  mou- 
vement fut  de  voler  vers  elle  les  bras 
ouverts,  mais  elle  s'élança  à  l'autre 
extrémité  de  la  chambre,  avec  une 
expression  de  surprise  et  de  frayeur 
qui  me  pétrifia.  Elle  s'étoit  réfugiée 
derrière  une  table,  et  restoit  debout 
en  me  regardant  fixement  j  l'étonne- 
ment  me  rendoit  immobile  et  muet  ; 
enfin  rompant  le  silence  :  Eh  quoi  I 
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m'écriai-je  ,    est-ce  aitisi  qn'Am'nte 

devoit  recevoir  0£»ier  ! Aininte  l 

reprit-elle  ,  en  me  recrardant  toujours 
avec  la  plus  grande  attention  ;  eh  bon 
dieu  '  Sei^neurcjue  voulez -vous  dire  î 
Elle  prononça  ces  mots  avec  une  telle 

naïveté,   que  j'en  fus  interdit je 

ne  répondis  rien  ^  mais  voyant  qu'elle 
regardoit  la  porte  et  qu'elle  avoit  le 
dessein  de   s'échapper,    je  m'avançai 
et  je  la  retins  par  sa  robe  j  elle  pâlit  ^ 
elle  rougit,  et  tombant  dans  \>n  fau- 
teuil :  O  Dieu  !  dit-elle  ,   sa  tôte  est 
aliénée,   que  vais-je  devenir!.»..  Elle 
dit  ces  paroles  avec  un  naturel  qtii  me 
fra[)pa  et  me  glaça  5  le  plus  étrange 
doute  vint   s'offrir  à  mon  esprit,   et 
me    causa  le   plus   violent  battement 
de    cœur   que    j'^aio    jamais    éprouvée 
Aminte,  lui  dîs-je  en  balbutiant,  ose- 
riez-vons  soutenir  que  vous  n'êtes  point 
Aminte  ?  Hélas  !  seigneur,  répondit- 
elle  ,  je  suis  tout  ce  que  vous  voudrez, 
je  ne  veux  ni  vous  déplaire,  ni  vous 
contrarier,    mais  permettez  -  moi  de 
sortir  un  moment.  Je  vous  l'avoue  ,, 
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Isambard ,  je  ne  savois  plus  que  pen- 
ser, je  trouvois  dans  les  mouvemens 
de  son  visage  et  dans  les  inflexions  de 
sa  voix  une  si  parfaite  vérité  que  chaque 
instant  augmentoit  mes  doutes  5  je  la 
considérois  d'un  air  stnpide  ,  et  soit 
prévention,  soit  réalité,'  (car  je  suis 
encore  à  cet  égard  dans  une  sorte 
d'incertitude  ,  )  je  remarquois  plu- 
sieurs différences  entre  elle  et  mon 
Arainte  j  il  me  sembloitqu'Armoflède 
ëtoit  plus  grande,  avoit  un  air  plus 
noble  ,  une  physionomie  moins  pi- 
quante et  moins  spirituelle,  et  moins 
de  charmes  et  de  vivacité  dans  les  ma- 
nières. J'avois  souvent  entendu  parler 
de  ressemblances  miraculeuses  ;  il  ne 
me  paroissoit  donc  pas  impossible  que 
Armoflède  ne  fût  pas  mon  inconnue. 
Cependant  je  lui  cachai  mes  doutes  , 
mais  j'entrai  en  explication  en  rap- 
pellant  tout  ce  qui  s'étoit  passé  entre 
BOUS.  La  surprise  la  plus  naïve  se 
peignit  sur  son  "visage,  et  quand  j'eus 
cessé  de  parler  :  En  vérité,  seigneur, 
me  dit-elle,   molgré  cette  incOnccvéi- 
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ble  ressemblance  qui  a  pu  vous  abuser, 
j'ose  dire  que  si  vous  eussiez  pris  quel- 
ques informations  sur  mon  caractère 
et  sur  ma  conduite,  vous  n'auriez  pu 
me  confondre  avec  la  personne  que 
vous  venez  de  me  dépeindre.  Cette 
réponse  ,  faite  du  ton  le  plus  noble 
et  le  pins  fier  redoubla  mon  embarras. 
Après  quelques  minutes  de  silence  : 
au  moins,  madame,  repris-je ,  daignea 
songer  que  pour  vous  croire  ,  il  faut 
que  je  démente  le  témoignage  de  mes 

■yeux J'avoue,  seigneur,  inter» 

rompit  Armoflède ,  que  je  n'ai  jamais 
cru  aux  ressemblances  parfaites,  mal- 
gré tous  les  exemples  que  l'histoire 
en  rapporte  ;  et  je  suis  persuadé  que 
si  vous  m'examiniez  sans  prévention, 
vous  me  trouveriez  très-difïérente  de 
votre  Aminte.  Ah  î  m'écriai  je  ,  plus 
je  vous  regarde  ,  et  plus  je  m'attache 

à  mon  erreur si  c'en  est  une!.... 

Ecoutez,    seigneur,    reprit  -  elle ,    je 

vois  qu'en  effet  vous  êtes  de  très-bonne 

foi,  et  alors  je  dois  vous  plaindre  et 

|vous  ôter  une  illusion  aussi  pénible 
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pour  vous  qu'oifensarite  pour  inoî  ; 
l'histoire  de  ma  vie  pourra  vous  dé- 
sabuser j  la  voici  en  deux  mots.  J'aime 
avec  passion  depuis  mon  enfance^  et 
je  suis  aimée  de  même.  L'aimable  et 
généreux  Olivier  a  refusé  pour  moi 
la  main  de  la  princesse  Emmaj  enfin, 
Seigneur,  un  lien  secret  m'unit  à  lui 

depuis  huit  mois Par  égard  pour 

la  Princesse,  je  ne  porte  pas  encore 
le  nom  de  mon  époux  j  mais  cet  hymen 
n'est  plus  un  mystère ,  et  tout  le 
monde  pourra  vous  confirmer  la  vérité 
de  cette  confidence.  Ce  discours  fut 
un  conp  de  foudre  pour  moi,  et  dans 
cet  instant  me  convainquoit  entiè- 
rement qu'Armoilède  n'étoit  point 
Aminte.  Je  terminai  promptement  ce 
cruel  entretien,  et  je  me  retirai  avec 
autant  de  confusion  que  de  chagrin. 
Je  pris  des  informations  sur  Armo- 
flède  :  on  me  conta  l'histoire  d'Olivier 
et  d'Emma ,  et  l'on  m'assura  qu'en 
effet  Armoflède  étoit  l'épouse  d'Oli- 
vier. Comment  croire  alors  qu'une 
femme  aimée  ainsi  d'un  chevalier  si 
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jeune,  si  beau,  si  distingué  par  les 
agrémens  de  son  esprit  et  célèbre  par 
tant  d'exploits,  eût  été  infidèle  et  par- 
jure ,  et  pour  un  homme  qu'elle  ne 
connoissoit  pas  !.. —  Malgré  tous  ces 
raisonnemens  ,  quand  je  revis  Armo- 
flède,  je  retombai  dans  l'incertitude. 
Cependant  je  dois  convenir  que  plus 
je  l'observois,  moins  je  lui  trou  vOis  leâ 
manières  et  le  tour  d'esprit  d'Aminte  , 
mais  je  retrouvois  si  parfaitement  sa  fi- 
gure,qu'après  l'avoir  regardée  fixement 
quelques  instans,  je  ne  doutois  plus 
qu'Armoflède  ne  fût  Aminte.  Alors 
j'éclatois  ,  et  je  f'aisois  beaucoup  de 
scènes  ridicules,  dont  plusieurs  ont 
été  publiques.  Armoflède  sans  éprou- 
ver jamais  le  moindre  embarras,  tantôt 
plai^noit  ma  folie  ,  et  tantôt  s'en  mo- 
quoit  5  et  son  maintien,  sa  sécurité, 
ses  discours  m'en  imposoient  tellement 
que  je  linissois  toujours  par  convenir 
que  j'extravaguois.  La  passion  qu'elle 
montroit  pour  Olivier  me  perçoit 
l'âme;  amoureux  à  perdre  la  tête 
d'une  femme  qui  prétendoit  ne  paa 


44  i-ES  chevAltehs 
me  connoître  ,  jalonx  jusqu'à  la  fureur 
sar.s  oser  le  paroître  ,  trahi  sans  pou- 
Toir  me  plaindre,  je  jouois  un  rôle 
aussi  triste  que  ridicule,  mais  un  désir 
secret  me  retenoit  à  la  Cour.  On  pré- 
paroit  un  tournoi  dont  on  vouloit 
donner  le  spectacle  au  prince  Egbert, 
et  j'avois  l'intention  d'y  combattre 
Olivier  (G).  Je  ne  recueillis  dans  ce 
combat ,  comme  vous  savez  ,  ni  gloire, 
ni  vengeance ,  je  fus  vaincu  ,  et  pre- 
nant enfin  mon  parti,  je  fis  dans  la 
nuit  même  tous  les  préparatifs  de  mon 
départ,  et  je  quittai  la  Cour  le  len- 
demain ,  en  me  promettant  bien  d© 
n'y  revenir  jamais.  J'entrepris  un  long 
voyage ,  durant  lequel  je  passai  dans 
ce  village  dont  vous  m'avez  parlé  hier; 
là  je  vis  l'intéressante  Zoé  et  son  fi- 
dèle Tobiej  là,  je  trouvai  la  vertu 
et  le  bonheur,  que  j'avois  vainement 
cherchés  dans  les  camps,  dans  les  cités 
etdansles  cours;  je  me  passionnai  pour 
la  vie  champêtre ,  je  revins  ici ,  j'aban- 
donnai mon  château  ,■  je  me  fis  l'égal 
des  paysans  dont  j'avois  été  le   Sei- 
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gneur ,  j'adoptai  leurs  mœurs  et  leur 
genre  de  vie  ,  je  hàtis  cette  chaumière 
sur  cette  même  pelouse  où  la  trom- 
peuse   Aminte    parut    partager   mon 

amour Mon  écuyer,  qui  n'étoit 

détrompé  ni  du  monde  ni  de  la  gloire  , 
me  quitta  ,  je  ne  gardai  que  mon  petit 
page  ,  que  je  métamorphosai  en  pâtre; 
je  me  fis  berger  avec  lui,   et  voulant 
me  iixer  dans  l'état  que  je  choisissois, 
je   formai   le    projet  de  me  chercher 
une  compagne  parmi  les  bergères  de 
ce  canton.  Je  trouve  dans  la  fille  d'un 
de  mes  anciens  fermiers  ,  tout  ce  qui 
pourroit  fixer  un  cœur  libre  ',   inno- 
cence^ vertu,  grâces,  beauté,  Chloé 
possède  tous  ces  dons  heureux  de  la 
nature  j  mais  je  ne^  me  sens  pas  encore 
digned'cile,  et  j'attends  pourl'épouser, 
que  le  souvenir  d* Aminte  soit  entière- 
ment effacé  de  ma  mémoire. 
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CHAPITRE     II. 


Un  TJiilosopJie  amoureux , 

This  devil  beauty  is  compouddedstrangely  ; 
It  is  a  subtil  point  and  hard  to  knoW. 
"Wether  't  bas  in  't  more  active  tetnpting 
Or  more  passive  tempted,  se  soon  it  forces 
And  so  scon  it  yields. 

SiR  John  Suckling. 

I^orsqu'Ogier  eut  fini  son  histoire  , 
Isambard  fut  chercher  Olivier  ,  qui 
étoit  levé  depuis  une*ïieure,  et  qui  se 
promenoitdans  le  jardin.  A  quel  point 
le  malheur  rend  souvent  injuste  !  Oli- 
vier, en  passant  sous  les  fenêtres  du 
cabinet  d'Of^ier ,  avoit  entendu  rire 
Isanibard  ,  et  cet  éclat  de  rire  lui  avoit 
donné  un  niécontcMUenient  et  une  hu- 
meur (jue  sa  raison  ne  pouvOit  maî- 
triser ;  il  s'étoit  cn^aoé  la  veille  à  ne 
reprendre  son  voynoe  ([u'ai^ès  le  dî- 
ner ;  mais  malgré  toutes  les  instances 
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rOgier,  il  voulut  partir  sur-le-champ. 
[1  lut  le  reste  du  jour  et  le  lendeinain 
lussi  taciturne  que  sombre  et  mélari- 
:olicj[ue ,  et  le  généreux  Isambard  n'osa 
[e  presser  de  continuer  sa  déplorable 
liistoire.  Laissons-les  poursuivre  leur 
route,  et  retournons  à  Armoflède , 
que  nous  avons  laissée  s'évadant  de 
riiôteiierie  où  l'impétueux  Adalgise 
a  voit  troublé  son  tête-à-tête  avec  Isam- 
bard. On  se  rappelle  qu'elle  étoit  à 
cheval  et  qu'elle  avolt  pris  un  guide. 
Elle  se  ressouvint  cme  le  château 
d'Ogier  étoit  dans  ce  canton,  et  qu'il 
ne  lui  falloit  que  deux  oa  trois  jour- 
nées pour  s'y  rendre.  Craignant  mor- 
tellement de  retomber  entre  les  mains 
d'Adalgise,  elle  n'hésita  point  à  s'al- 
ler mettre  sous  la  protection  du  brave 
Chevalier  danois.  Elle  l'avoit  vu  si 
crédule,  si  généreux,  et  si  ataç^ureux, 
qu'elle  ne  douta  pas  du  succès  de  cette 
démarche.  Mais  l'espèce  de  goût  qu'elle 
avoit  eu  pour  lui  étoit  depuis  long- 
temj)s  épuisé  j  d'aillciurs  dans  ce  mo- 
litoent  l'aimable  Isambard  occupoit  seul 
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son  ardente  imagination}  elle  croyoît 
avoir  pour  lui  la  passion  la  plus  vive  , 
ainsi  elle  ne  voulut  point  reprendre 
le  rôle  d'Aminte ,  et  se  décida  à  ne 
reparoître  chez  Ogier  que  sous  son  vé- 
ritable nom.  Elle  arriva  au  château 
d'Ogier  environ  deux  heures  après  le 
départ  des  Chevaliers.  Elle  fut  étran- 
gement surprise  de  trouver  le  château 
désert  et  en  ruines.  Mais  un  paysan 
qu'elle  rencontra  lui  apprit  que  la 
nouvelle  demeure  d'Ogier  étoit  à  cinq 
cents  pas  de  là  ;  elle  s'y  rendit,  elle 
reconnut  la  pelouse ,  et  ne  vit  pas , 
sans  quelqu'émotion  ,  à  quel  point 
l'amoureux  Ogier  s'étoit  plu  à  orner 
ce  lieu  ;  son  étoniiement  fut  extrême 
en  entrant  dans  l'élésanle  chaumière. 
Ogier  n'y  étoit  pas  ,  Sylvain  fut  le 
chercher,  et  il  parut  au  bout  de  quel- 
ques minutes.  Il  resta  pétrilié  en  aper- 
cevant Armoflède ,  (jui ,  de  son  côté, 
ne  fut  pas  médiocrement  surprise  de 
voir  Ogier  en  habit  de  berger.  Ce  tra- 
vestissement lui  parut  si  original  et  si 
plaisant,  qu'elle  ne  put  s'em[)echcr   ^ 

d'éclater  jj 
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d'éclater  de  rire.  Ogier,  indigné,  l'ac- 
cabla de  reproches  ;  Armoflède  rioit 
toujours.  Ogier  ,  avec  sa  pannetière 
et  sa  houlette  ,  lui  parlant  du  ton  le 
plus  tragique  ,  lui  sembloit  sicomicjue 
et  si  ridicule,  qu'elle  oublia  totalement 
le  roman  qu'elle  avoit  composé  et 
qu'elle  s'étoi't  promis  de  débiter;  elle 
ne  pouvoit  que  le  considérer  ,  l'écou- 
ter et  rire  de  la  manière  la  plus  incon- 
sidérée et  la  plus  bruyante.  Ogier  la 
prenant  brusquement  par  la  main  ,  la 
conduisit  à  une  fenêtre  qui  donnoit 
sur  la  campagne.  O!  la  plus  auda- 
cieuse et  la  plus  ingrate  des  femmes  , 
lui  dit-il,  jetez  les  yeux  sur  cette  pe- 
louse, ne  la  reconnoissez-vous  pas? 
Pour  toute  réponse  ,  Armoflède  se 
saisit  d'un  luth  qui  se  trouvoit  sur  une 
table  auprès  d'elle  ;  et  renonçant  à  sa 
première  résolution  pour  se  livrer  à 
la  gaîté  qui  l'inspiroit  dans  ce  mo- 
ment ,  elle  chanta  la  chanson  sui- 
vante : 


2, 
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1. 


Je  m'en  souviens  confusément, 
Oui  ,  c'étoit  dans  cette  prairie 
Qu'un  soir  je  te  fis  le  serment 
De  t'adorer  toute  ma  vie. 


2. 


Eh  !  oui ,  c'étoit  sur  ce  gazon 
Q^i^e  je  déclarai  ma  tendresse  î 
Mais  je  u'avois  plus  ma  raiso» , 
De  vois-tu  croire  ma  promesse? 


Pourquoi  ce  courroux  éclatant  ? 
Je  n'ai  point  fait  de  perfidie  : 
Ogier ,  mon  vœu  fut  imprudent, 
Mais  JQ  t'aimois  à  la  folie. 

De  réflécHir  eus-je  le  teras  , 

Mon  clier  Ogier  ,  qu'il  t'en  souvienne  , 

Si  je  promis  étourdiment 

Ce  fut  ta  faute  et  non  la  mienne. 

5. 

Tu  me  pressois  si  vivement , 
Mon  cœur  me  pressoit  davantage} 
Si  j'eusse  aimé  moins  tendrement^ 
Ma  réponse  eût  été  plus  sage. 
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6. 

Toujours  volage  ,  mais  charmant , 
L'aniour  se  plait  dans  l'inconstance; 
Attend-on  d'un  aveiif^le  enfant 
De  la  raison  ,  de  la  prudence? 


Au  serment  de  toujours  s'aimer, 
Pourquoi  faut-il  donc  se  soumettre? 
Il  faudroit,  pour' ne  pas  tromper, 
Tout  accorder  ;  ne  rien  promettre. 

Arraoflède-  avoit  une  voix  char- 
mante ,  et  chanta  cette  chanson  avec 
une  grâce  qui  auroit  pu  tourner  une 
meilleure  tête  que  celle  d'Ogier.  O  l 
véritable  syrêne,  s'écria  t-il,  sédui- 
sante, audacieuse  et  parjure.  .  .  .  En 
vérité,  seigneur,  interrompit  Armo- 
flède,  TOUS  sortez  absolument  du  genre 
pastoral  î  tous  ces  grands  mouvemens 
seroient  très-déplacés  dans  une  églogue 
ou  dans  une  idylle  ;  et  si  vous  voulez 
continuer  sur  ce*  ton  tragique,  de 
grâce  quittez  votre  houlette  ,  et  re- 
preiiea  -voire  armure.  Non ,  répondit 

3. 
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Ogier,  j'ai  renoncé  sans  retour  à  toutes 
les  erreurs  qui  m*ont  séduit  jadis.  Et 
cette  belle  devise  qui  vous  étoit  si 
chère ,  dit  Armoflède ,  la  gloire  et 
V  amour  3  y  renoncez -vous  aussi  ?  La 
gloire  ,  reprit  Ogier  ,  n'est  plus  à  mes 
yeux  qu'une  chimère  j  et  pour  Tamour, 
il  seroit  en  moi  une  fbiblesse  si  mé- 
prisable !  .  .  .  .  Mais  que  dis-je  ?  .  .  .  . 
Non  ,  je  puis ,  sans  rougir  ,  être  amou- 
reux encore,  j'ai  fait  un  autre  choix. 
—  C'est  une  bergère,  sans  doute?  — 
Précisément ,  et  elle  a  dix-huit  ans  , 
et  elle  est  belle  ,  ingénue  et  sensible. 
' —  Et  l'on  appelle  ce  rare  objet?  — 
Ghloé.  —  Ce  nom  vous  paroît-il  aussi 
joli  que  celui  d'Aminte?—  Aminte  est 
oubliée,  je  ne  me  souviens  que  d' Armo* 
flèdle  :  jugez  si  je  suis  guéri.  Ici  Armo- 
flède changea  absolument  de  visage,  et 
prit  un  air  stupéfait  :  Ogier ,  les  yeux 
fixés  sur  elle  ,  laregardoitavec  étonne- 
ment,  et  après  un  moment  de  silence, 
reprenant  la  parole  :  Je  crois,  dit-elle, 
qu'il  y  a  ici  du  mal-entendu.  J'ai  cru 
d'abord  que  toute  votre  colère  ne  ve- 
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noit  q\ie  de  ma  longue  absence ,  mais 
il  me  semble  que  vous  voulez  me  per- 
suader que  vous  me  prenez  pour  Ar- 
moflède?  A  ces  mots,  Ogier  souriant  dé- 
daignement  :  Vous  êtes  donc  Aminte  ? 
répliqua- 1- il.  Oserez- vous  me  soute- 
nir, s'écria  impétueusement  Armo- 
flède ,  que  vous  pensez  encore  qu'Ar 
minte  et  Armoflède  ne  sont  pas  deux 
personnes  différentes?  Et  vous  même, 
dit  Ogier  ,  si  vous  êtes  Aminte,  com- 
ment pouvez-vous  savoir  mes  aven- 
tures avec  Armoilède  ?  Se  peut-il  donc , 
reprit-elle  ,  que  vous  ignoriez  ce  qui 
a  fait  tant  de  bruit?  Est -il  possible 
que  vous  ne  sachiez  pas  qu'après  vous 
avoir  cherché  inutilement  ici,  j'ai  été 
à  la  cour  de  Charlemagne  j  que  là  tout 
le  monde  a  vu  Aminte  et  Armoflède 
ensemble  3  qu'en  effet  cette  ressem- 
blance est  frappante,  ma'S  non  pas 
telle  cependant  qu'un  amant  puisse 
être  excusable  d'avoir  pu  s'y  mépren-^ 
dre.  L'indolente,  l'insipide  Armoflède 
est  beaucoup  plus  grande  que  moi , 
elle  a    les  cheveux  moins  noirs,   un 
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regard  et  un  son  de  voix  tout-à-faît 
d'iierens,   enfin,   elh  est    pins    âgée 

qiie Quel    conte   me  faites-vous 

d<iric  là?  interrompit  Ogier  ;  toute  la 
cour  de  Cliarlemagne  a  été  témoin  de 
ce  prodige ,  et  je  viens  de  voir  les 
Chevaliers  dn  Cygne  qui  ne  m'en  ont 
rien  dit.  Cela  est  tout  simple,  reprit 
Armofl'kle,  ils  voyagent  depuis  huîg 
mois  ,  et  je  suis  arrivée  à  la  cour  quel- 
ques jours  après  leur  départ.  Mais 
vous  ne  me  j)arlez  point  d'Angilbert, 
vous  l'avez  vu  pourtant  depuis  cette 
éporpie?  —  Non,  Je  vous  jure.  —  Vous 
me  trompez  ,  car  je  l'ai  vu  partir  pour 
se  rendre  en  ce  lieu,  et  certainement 
il  vous  a  parlé  d'Armoflède  et  d'A- 
minto.  Je  ne  voulus  point  le  suivre, 
j'ctois  outrée  que  vous  eussiez  pris 
Armoflède  pour  moi...  J'ai  voulu  vous 
oublier,  je  suis  venue  ici  pour  vous 
braver,  je  vous  l'avoue....  Je  vous 
trouve  infidèle  ,  je  m*y  attendons  ;  mais 
du  moins  ne  joignez  pas  la  mauvaise 
foi  à  l'inconstance,  et  ne  feignez  pas  de 
méconnoitre  la  malheureuse  Aminte. 
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En  aclievant  ces  paroles  elle  fondit  en 
larme^.  Oh  !  qui  peut  clouter  de  la 
sincérité  des  pleurs  de  ce  qu'on  aime  ! 
Ogî(  r  vaincu,  subjugué,  tombe  aux 
pieds  d'Armoflrde,  qui  le  reçut  dans 

ses  bras Dès  cet  instant  elle  reprit 

son  ascendant  suprême;  Ooier,  heu- 
reux et  passionné,  devint  d'une  cré- 
dulité sans  bornes  ,  et  l'artificieuse  Ar- 
moflède  disposa  souverainement  de 
lui.  Elle  étoit  venue  chez  lui  arec  le 
projet  de  ne  pas  renouer  un  engage- 
ment qui  n'avoit  plus  d'attrait  pour 
elle,  mais  un  instant  de  folie  et  de 
gaîté  lui  avoit  fait  oublier  son  dessein  ; 
ensuite  trouvant  l'indignation  d'Ogier 
plus  forte  que  sa  passion,  et  enten- 
dant parler  d'une  rivale  ,  elle  sentit 
qu'elle  ne  pouvoit  reprendre  tous  ses 
droits  sur  son  esprit  et  sur  son  cœur, 
qu'en  employant  toutes  les  séductions 
de  l'amour,  et  elle  se  détermina  à  re- 
devenir Aminte.  L'écuyer  d'Isambard^ 
questionné  par  elle  ,  lui  avoit  appris 
qu'Isanibard  alloit  dans  le  duché  de 
Clèves  se  mettre  au  nombre  des  dé- 
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fenseurs  de  Béatrix,  et  c'est  là  qu^Ar- 
moflède  vouloit  se  rendre.  Lorsqu'une 
idée  s'emparoit  de  son  imagination  , 
elle  n'en  calculoit  ni  les  inconvéniens 
ni  les  difficultés  ;  elle  desiroit  passion- 
nément revoir  Isambard  et  triompher 
de  ses  préventions  contre  elle  :  ainsi 
elle  ne   songea   qu'"à  décider  Ogler  à 
la  conduire  chez  la  Duchesse.  Il  ne 
lui  fat  })as  difficile  de  l'intéresser  en 
faveur  de  cette  Princesse ,  et  de  rani- 
mer en   lui  l'amour  de  la  gloire.  Ce 
n'est  point  Iphis  ,  dit-elle,  qu'Aminte 
est  venue  chercher  ,   c'est   un  héros 
qu'elle  airaoitj   Ogier  le  Danois  peut 
£eul  justifier  son  amour  et  sa  foiblesse. 
Rendpz-mûi  mon  amant ,  et  pour  dé- 
fendre l'innocence  et  la  beauté,  repre- 
nez vos  brillantes  armes;  il  est  juste 
que  celle  qui  vous  engage  à  voler  au 
secours  .d'une  femme  opprimée,  ait 
l'honneur  de  vous  armer  clievalier.  En 
parlant  ainsi,  Armoflède  détachoit  les 
armes  du  trophée  suspendu  sur  le  lam- 
bris ,  et  présentoit  à  Ogler  sa  lance  et 
son  bouclier.   Il  consentit  à  tout  ,  le 
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départ  fut  fixé  pour  le  lendemain  :  le 
jeune  Sylvain  quitta  sans  peine  ses 
vêtemens  champêtres  ;  Armoflède  lui 
emprunta  un  habit  et  s'habilla  en 
page  comme  lui  ,  car  ce  fut  sous  ce 
déguisement  qu'elle  voulut  suivre 
Ogier.  Le  lendemain ,  à  la  pointe  du 
jour,  Ogier,  accompagné  de  ses  deux 
jolis  pages ,  abandonna  sans  regret  sa 
paisible  retraite ,  et  prit  la  roiite  du 
duché  de  Clèves. 


3., 
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CHAPITRE     II  L 


ha  Piété, 

Quel  charme  ,  vainqueur  du  monde.,. 

Vers  Dieu  m'élève  aujourd'hui  1. 

Malheureux  l'homme  qui  fonde 

Sur  les  hommes  son  appui. 

Leur  gloire  fuit  et  s'efface 

En  moins  de  temps  que  la  trace- 

Du  vaisseau  qui  fend  les  mers. 

Ou  de  la  fliche  rapide     " 

Qui  loin  de  l'œil  qui  la  guide  ,, 

Cherche  l'oiseau  dans  les  airs. 

Racinev 

Solo  e  pensoso  ,  i  piu  deserti  campi 
Vo  miîurando  a  passi  tardi  e  lenti 
E  gli  occhi  porto  per  fuggir  intenti 
Dove  vcstigio  uman  l'arena  stampi. 

PÉTRARQUE.. 

La  première  journée  du  voyage  d'O- 
gier  se  passa  très  oaîment.  ArmofléJ-e 
ne  laissa  pas  languir  la  conversation 
et  s'occupa  beaucoup  du  jeune  Syl- 
vain^ elle  remarqua  qu'il  étoit  triste 
et  qu'il  soupiroit  souvent  ;  elle  apprit 
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qu*i}  aîmoit  Chloé,  Sylvain  étoit  beau, 
vif,  ingénu.  Arinofléde  ,  pour  char- 
mer l'ennui  d'une  route  long^ue  et  pé- 
nible, forma  le  projet  de  le  consoler. 
On  comptoit  aller  coucher  dans  une  pe- 
tite ville  nommée  Altendorf  j  mais ,  ar- 
rivés au  pied  du  mont  Etrel ,  on  aper- 
çut une  jolie  maison  sur  le  sommet  de 
la  montagne.  Armofléde  étoit  très-fa- 
tiguée j  on  interrogea  un  paysan  qui 
passoit  :  il  assura  que  le  maître  de 
cette  maison  étcit  un  saint  personnage 
qui  jamais  ne  refusoit  rhospital'téj  et 
les  trois  voyageurs  se  décidèrent  à  pas- 
ser la  nuit  dans  ce  lieu.  On  gravit  la 
montagne  j  on  arrive  à  la  porte  de  la 
demeure  du  saint ,  et  l'on  voit  alors 
que  ce  qu'on  avoit  pris  pour  l'habi- 
tation étoit  une  belle  chapelle;  et  que- 
la  maison ,  située  derrière  cette  cha- 
pelle ,  n'étoit  qu'un  simple  hermitage.. 
On  frappe  à  la  porte;  un  enfant  de  dix 
ou  douze  ans  vient  ouvrir.  Il  f^it  en- 
trer les  voyageurs  dans  un  joli  petit 
salon,  et  les  quitte  en  disant  qu'il  va 
cherchcL'  son  maître.  On  s'aîtendoit  à 
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voir  paroître  un  vénérable  vieillard, 
avec  une  longue  barbe  blpnche.  Quelle 
fut  la  surprise  d'Arinofléde  et  de  ses 
compagnons  ,  en  voyant  entrer  un  beau 
jeune  homme  de  la  fignre  la  plus  no- 
ble ,  et  que  sa  pâleur  et  la  profonde 
mélancolie  répandue  sur  tous  ses 
traits,  rendo'ent  plus  intéressante  en- 
core !  Ogier  se  nomma  et  lui  présenta 
Armofléde  ,  sous  le  nom  de  Philéne  , 
comme  un  de  ses  pages.  Au  nom 
d'Ogier  le  danois  ,  l'inconnu  s'avança 
Ters  lui,  l'embrassa  ,  et  parut  charmé 
de  recevoir  un  tel  hôte.  Après  les  pre- 
miers compllmens,  on  se  fit  récipro- 
quenjent  quehjues  questions.  Ogier  dit 
qu'il  alloit  dans  le  duché  de  Clèves , 
au  secours  de  la  duchesse  assiégée 
par  Gérold  et  les  autres  princes  con- 
fédérés. A  ces  mots,  le  jeune  et  beau 
sol  il  aire  se  troubla,  et  quelques  larmes 
mouillèrent  ses  paupières,  ce  qui  ex- 
cita tellement  la  curiosité  d'Ogier, 
qu'il  le  conjura  de  lui  apprendre  quel 
intérêt  il  prenoit  à  cet  événement, 
Kidle  raison ,  reprit  le  solitaire ,  ne 
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m'oblige  à  cacher  et  mes  malheurs  et 
qui  je  suis;  et,  si  j'en  l'aisois  un  n>ys^ 
tère ,  je  trouverois  doux  de  les  con- 
fier à  un  héros  aussi  célèbre  par  sa 
loyauté  et  ses  vertus  que  par  ses  ex- 
ploits. Ainsi,  Seigneur,  je  vous  con- 
terai ma  triste  histoire  après  le  souper 
frugal  que  je  vais  vous  offrir.  Ce  récit 
vous  apprendra  la  véritable  cause  de 
la  conduite  bizarre  de  Gérold,  con- 
duite dont  Béatrix  elle-même  igtîore 
encore  le  motif,  et  qui  entraîna  la 
guerre  où  vous  allez  prendre  part. 
Comme  le  solitaire  prononçoit  ces 
mots  ,  un  vénérable  ecclésiastique  en- 
tra dans  la  chambre  ;  le  solitaire  le 
présenta  à  Ogier,  en  lui  disant  que  ce 
vieillard  l'avoit  élevé.  C'est  le  seul  ami 
qui  me  reste  ,  poursuivit- il  j  il  me  tient 
lieu  de  tout  ce  que  j'ai  perdu....  En 
parlant  ainsi,  le  solitaire  eutl'air  d'être 
vivement  ému  ;  et  après  un  moment  de 
silence  reprenant  la  parole  :  généreux 
Ogier,  dit-il,  vous  paroissez  attendri  5 
cependant  je  ne  suis  point  à  plaindi  e  ^v^ 
des  souvenirs  douloureux  me  troublent. 
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encore  quelquefois  ;  mais  mon  ame 
est  calme  et  paisible.  La  relie,ion  et 
la  tendresse  paternelle  de  cet  homme 
vertueux  ont  enfin  guéri  les  profondes 
blessures  de  mon  cœur.  Chaque  mot 
que  prononçoit  le  solitaire  augmentoit 
en  sa  faveur  l'intérêt  du  bon  Ogier  et 
ia  vive  curiosité  d'Armofléde.  On  se 
mit  à  tabl'^'.  Le  solitaire  se  plaça  entre 
Ogier  et  Armofléde ,  qui,  plus  d'une 
fois,  fixa  sur  elle  son  attention  par 
sa  charmante  figure  ,  son  air  enfantin 
etnaif,  et  la  manière  pleine  de  sensi- 
bilité dont  elle  paroissoit  l'écouter. 
Après  le  souper,  le  solitaire  conta  l'his- 
toire qu'on  trouvera  dans  le  chapitre 
s^uivant. 


DU      CYGNE»  ^3- 


CHAPITRE    IV    (77). 


Histoire  de  Meinrad, 

ïngîustissimo  amor,  perche  sî  raro  , 
Corrispondenti  fai  nostii  desiii? 
Onde  perfido  avvien  che  t'è  si  caro 
Il  discorde  voler  che  in  due  cor  si  miri? 

Orlando  furïoso  ,  de  I'AriostF,. 

Je  m'appelle  Meinrad.  Bertold,  mon 
père ,  de  la  maison  des  comtes  d'Ho- 
henzollern..,.  me  donna  une  excel- 
lente éducation,  et  fit  tout  pour  moi 
à  cet  égard ,  en  me  choisissant  pour 
instituteur  Oswald  ,  cet  homme  res- 
pectable que  vous  voyez  ici ,  et  qui 
partage  aujourd'hui  ma  solitude.  Je 
me  liai  ,  dès  mon  enfance ,  de  la  plus 
intime  amitié  avec  Gérold ,  comte  de 
Bavière,  ce  même  prince  amant  et 
persécuteur  de  la  duchesse  de  Clèves.. 
Il  n'y  avoit  nulle  conformité  dans  nos 
caractères  et  dansnos  principes  j  mais, 
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Gérold ,  malgré  ses  erreurs  et  ses  fau- 
tes ,  est  né  avec  une  ame  sensible  et  gé- 
néreuse ',  et  fe  m'attachai  passionné- 
ment à  lui.  Pendant  toute  notre  pre- 
mière jeunesse,  confident  de  ses  foi- 
blesses  et  de  ses  égaremens,  je  le  fus 
enfin  d'un  sentiment  que  la  raison  ap- 
prouvoit.  Sa  passion  pour  Béatrixétoit 
sincère  et  violente  5  il  l'aimoit  éperdue- 
ment'j  et  l'amour,  en  remplissant  toute 
son  ame ,  parut  perfectionner  son  ca- 
ractère et  changea  totalement  ses 
mœurs.  Pendant  qu'il  étoit  encore  à 
la  cour  de  cette  princesse,  j'étois, 
pour  la  première  fois  dans  un  châ- 
teau que  mon  père  venoit  d'acheter. 
Un  jour,  que  je  me  promenois  aux 
environs ,  je  passai  près  d'une  petite 
maison  isolée  ,  dont  l'élégante  simpli- 
cité me  frappa.  Comme  je  la  consrdé- 
rois,  j'entendis  tout  à  coup  les  sons 
d'une  voix  ravissante  ;  je  m'approchai 
doucement  d'une  salle  basse  dont  les 
fenêtres  et  les  rideaux  étoient  fermés. 
On  chantoit  dans  cette  salle;  je  dis- 
tinguai   paifuitemcnt    alors    la   voix 
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d'une  très -jeune  personne  qui  s'ac- 
compagnolt  du  théorbej  la  légèreté, 
la  beauté  incomparable  de  sa  voix  et 
l'expression  de  son  chant ,  me  cau- 
sèrent une  émotion  que  jen'avoisja- 
juais  ressentie....  Quand  elle  eut  fini 
sa  romance,  je  l'entendis  soupirer  ; 
et  aj^irès  un  moment  de  silence  :  hélas  î 
s'écria-t-elle,  je  ne  chanterai  plus  dans 
quinze  jours  ;  je  serai  alors  trop  mal- 
heureuse !....  Et  pourquoi,  reprit  une 
autre  femme,  avez- vous  donné  votre 
consentement? —  O!  je  ne  l'ai  pas 
donné,  répondit  la  première  voix, 
mais  il  faut  bien  céder  à  Tautorité ,  à 
la  violence  ;  j'obéirai....  je  mourrai.... 
et  excepté  toi,  ma  bonne  Madeleine, 
personne  ne  plaindra  la  pauvre  Maria. 
Ici,  elles  cessèrent  de  parler,  et  je 
n'entendis  plus  que  des  soupirs  et  des 
sanglots.  Dans  ce  moment,  on  ouvrit 
une  porte  avec  bruit ,  et  je  m'éloignai 
précipitamment  ,  le  cœur  et  l'esprit 
uniquement  occupés  de  ce  que  je  ve- 
nds d'entendre.  Je  ne  pus  fermer 
l'œil   pendant    toute   la   nuitj   je   no 
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pensai  f|n'ci  celle  iritortunée  Maria. 
Je  conjectiir.ii  (pie  ses  parens  voii- 
loient  la  forcer  d'épouser  tin  homme 
qu'elle  haïssoit,  et  qu'elle  joignoit  à 
ce  malheur  celui  d'aimer  un  autre 
objet.  Je  pensai  f]ue  l'autorité  de  mon 
père  pourroit  empêcher  une  violence 
si  barbare  5  et  je  résolus  de  retourner 
à  la  petite  maison  ,  afin  de  prendre  ,  h 
ce  sujet ,  des  éclaircissemens  positifs. 
En  effet ,  je  m'y  rendis  au  déclin  du 
jour;  je  m'approchai  sans  bruit  de  la 
salie  basse ,  dont  les  fenêtres  et  les 
rideaux  étoient  fermés  comme  la 
veille _;  et  bientôt  je  reconnus  le  doux 
son  de  voix  de  Maria,  qui  s'entrete- 
noit  avec  sa  Madeleine;  j'entendis  que 
cette  dernière  lui  disoit  :  c'est  vrai,  il 
est  bien  vieux  et  bien  laid  ;  et  puis  avec 
cela ,  il  est  méchant  à  ce  qu'on  dit  ;  ] 
mais  vous  serez  bien  riche,  cela  con- 
sole.... Oî  les  richesses,  interrompit  j 
Maria,  c'est  bon  pour  ma  tante;  mais  j 
moi ,  je  ne  m'en  soucie  pas,  tu  le  sais 

bien Ne  pleurez  donc  pas  comme 

çà ,  reprit  Madeleine,  votre  tante  va 
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Tenir  ;    songez    comme    elle    vous    a 

grondée  hier Si  tu  veux  que  je  ne 

pleure  pas,  dit  Maria,  enseigne-moi 
donc  quelque  moyen  qui  puisse  me 
soustraire  à  cette  cruelle  tyrannie» 
Comme  elle  prononçoit  ces  paroles, 
j'entr'ouvris  le  rideau  ,  en  in'é- 
criant  ;  c'est  moi  qui  vous  en  don- 
nerai   d'infaillibles A    ces 

mots  ,  Maria  poussa  un  grand  cri , 
et  fit  un  mouvement  pour  s'enfuir  • 
Madeleine  l'arrêta ,  et  Maria  se  retour- 
nant  en  face  pour  me  regarder,  elle 
me  sourit  ayant  encore  le  visage  plein 
de  larmes,  et  elle  resta  debout  sans 
parler  et  les  yeux  fixés  sur  moi.  Ima- 
ginez quelle  fut  ma  surprise,  lorsque 
dans  cette  intéressante  Maria ,  qui  de- 
Toit ,  dans  quinze  jours,  épouser  un 
vieillard.  Je  vis  une  enfant  de  treize 
ou  quatorze  ans,  mais  d'une  beauté 
dont  il  me  seroit  impossible  de  vous 
donner  une  idée.  L'innocence  et  Pin- 
genulté  de  la  première  enfance  ajou- 
toient  un  charme  inexprimable  à  l'é- 
clat de  sa  brlllaïue  lifrnre;  et  ma\pré 
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son  chagrin ,  la  sérénité  de  son  regard 
et  la  douceur  de  son  sourire  ,  don- 
noient  une  expression  céleste  à  sa  phy- 
sionomie :  oui ,  si  les  anges  daignoient 
revêtir  une  forme  mortelle  pour  appa- 
roître  aux  hommes ,  ce  seroit  sous  les 
traits  de  Maria.  J'étois  si  troublé,  si 
étonné ,  si  attendri ,  que  je  ne  pou- 
vois  parler.  Maiia,  après  m'avoir  exa- 
miné un  moment ,  regarda  Madeleine  , 
qui  étoit  une  petite  fille  de  dix-sept 
ans  ;  et  ces  deux  jeunes  personnes  se 
mirent  à  rire  de  tout  leur  cœur.  En- 
suite Maria  tourna  les  yeux  sur  moi; 
elle  remarqua  que ,  loin  de  partager 
sa  gaieté,  je  J'aisois  de  vains  efforts  pour 
retenir  mes  larmes.  Alors  elle  prit  un 
air  sérieux  et  touché;  et  faisant  quel- 
ques pas  vers  moi  :  Vous  avez  donc 
entendu  tout  ce  que  j'ai  dit,  me  de- 
manda-t -elle  ?  Pardonnez -moi,  ré- 
pondis-je,  d'avoir  surpris  vos  secrets; 
je  n'en  profiterai  que  povir  vous  servir. 
J'ose  vous  assurer  que  vous  n'épouse- 
rez point  l'homme  que  vous  haïssez;  j 
mais  dites-moi,  belle  Maria,  ne  de- 
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sirez-vous  pas  en  épouser  un  autre  ? 
Je  Youdrois  le  savoir  ,    afin  de  tous 
être  encore  utile  à  cet  égard.  A  ces 
mots,  Maria  me  regarda  avec  étonne- 
ment ,  sans  rien  dire  ,  et  je  vis  qu'elle 
ne  répondoit  pas  à  ma  question ,  parce 
qu'elle  ne  la  comprerioit  pas.  Made- 
leine prenant  la   parole  :  Eh  !    mon 
Dieu  ,  dit-elle  ,  comment  voulez- vous 
qu'elle  ait  déjà  songé  à  se  marier ,  elle 
n'a  que  quatorze  ans.  .  .  .   En  effet , 
ràae  de  Maria  m'avoit  bien  fait  ima- 
giner  que  son  cœur  étoit  libre  ;  mais 
j'avois  voulu  en  acquérir  l'entière  cer- 
titude.... Dans  ce  moment  nous  en- 
tendîmes du   bruit  :  c'est  ma  tante  , 
dit  Maria,  allez  vous-en  ;  car  si  elle 
vous  voit  là ,  elle  grondera  peut-être. 
Afin  d'obéir  à  Maria ,  je  fis  un  grand 
mouvement  pour    me    retirer  ;    mais 
a-yant  la  tête  à  la  fenêtre  ,   mes  che- 
veux  s'accrochèrent    aux    franges   de 
rideaux.  Tandis  que  je  faisois  d'inu- 
tiles efforts  pour  m'en    débarrasser  , 
la  tante  de  Maria  entra  dans  la  cham- 
bre.  Maria  rioit  aux  éclats  de   mon 
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embarras  et  de  ma  ridicule  ligure  ,  en- 
tortillée  dans  les  rideaux;  mais  sa  tante, 
en  m'apercevant,  crut  découvrir  une 
intrigue  ,  et  s'avança  avec  emporte- 
ment vers  sa  nièce.  La  pauvre  Maria, 
qui  connoissolt  sa  violence  naturelle, 
vint  se  réfugier  dans  l'embrasure  de 
la  fenêtre  où  j'étais  ;  aussitôt  je  mon- 
tai sur  la  fenêtre  ,  et  je  m'élançai  dans 
la  chambre.  Gertrude  (  c'est  le  nom. 
de  la  tante  de  Maria)  ,  ne  pouvant  se 
saisir  de  sa  nièce,  que  je  tenois  dans 
mes  bras  ,  me  dit  un  torrent  d'injures  , 
et  finit  par  me  demander  qui  j'étois. 
Je  suis  Meinrad,  répondis-je,  fils  de 
Bertold ,  votre  seigneur,  qui  ne  souf- 
frira pas  que  cette  innocente  enfant 
soit  la  victime  de  votre  cruauté  et  de 
votre  avarice.  Le  hasard  m'a  fait  en- 
tendre son  histoire,  et  je  vous  déclare 
qu'elle  n'épousera  pas  ce  vieillard  que 
vous  lui  destinez.  Cette  courte  expli- 
cation calma  totalement  Gertrude.  Je 
vis  que  mon  nom  donnoit  le  plus  grand 
poids  à  mes  discours  :  elle  se  confon- 
dit en  excuses ,  elle  me  dit  qu'elle  n'a- 
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voit  nullement  rinteniion  de  contrain- 
dre Maria  qu'elle  aimoit  uniquement; 
mais,  seigneur,  poursuivit-elle  ,  cette 
eniant,  quoique  d'une  famille  hon- 
nête, n'a  rien  au  monde,  elle  est  or- 
pheline j  je  l'ai  recueillie  ,  c'étoit  tout 
ce  que  je  pouvois  faire  ;  je  n'ai  point 
de  fortune  et  ne  puis  lui  assurer  un 
sort.  Un  homme  riche,  et  qui  n'est 
point  un  vieillard,  comme  le  dit  Maria  , 
car  il  n'a  pas  cinquante  ans  ,  s'est  pré- 
senté pour  l'épouser  :  j'ai  désiré  pour 
elle  que  ce  mariage  pût  se  faire  ;  mais 
j'ignorois  l'excès  de  sa  répugnance 
pour  cet  établissement  -,  et  si  elle 
m'eût  parlé  avec  franchise  ,  je  n'aurois 
pris  aucun  engagement  ,  et  je  vais 
m'occuper  des  moyens  de  retirer  ma 
parole  et  de  rompre  sans  éclat.  Ce 
discours  ne  me  persuada  pas  que  la 
dissiuiulation  et  les  torts  fussent  du 
côté  de  Maria  ;  mais  j'eus  l'air  d'être 
satisfait  de  cette  apologie.  Maria  sauta 
au  cou  de  sa  tante,  et  me  remercia 
avec  la  naïveté  la  plus  touchante  j  en- 
suite elle  fut  embrasser  Madeleine  , 
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comme  pour  recevoir  son  compliment 
de  ce  que  son  mariage  étoit  rompu. 
Je  restai  encore  une  demi-heure  j  et 
en  prenant  congé  de  Gertrude,  je  lui 
demandai  la  permission  de  revenir  la 
voir  ,  et  je  sortis  de  cette  maison  avec 
un  trouble  et  une  agitation  qui  ne  me 
permirent  pas  de  m'abuser  sur  le  sen- 
timent que  j'éprouvois.  Je  n'avois  ja- 
mais aimé ,  et  j'aimois  éperduement 
une  enfant.  Cette  enfant  n'avoit  ni  for- 
tune ni  naissance  j  je  n'étois  que  trop 
certain  que  mon  père  ne  consentiroit 
jamais  à  une  telle  union  :  l'idée  de 
profiter  de  la  cupidité  de  Gertrude  et 
d'abuser  de  l'innocence  et  de  la  situa- 
tion de  Maria  me  faisoit  horreur  ;  mais 
je  sentois  que  ma  destinée  étoit  pour 
jamais  attachée  à  la  sienne.  Maria  étoit 
si  jeune,  que  je  ne  pouvois  songer  à 
l'épouser  avant  une  ou  deux  années; 
et  je  me  flattai  que  le  temps  et  l'amour 
sauroient  m'inspirer  et  me  donner  les 
moyens  ou  de  fléchir  mon  père  ou  de 
rae  soustraire,  sur  ce  point,  à  son 
autorité.  Le  lendemain  matin ,  j'en- 
voyai 
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TOyai  à  Maria  deux  grandes  corbeilles 
de  fleurs  et  de  fruits ,  et  le  soir  je  nie 
rendis  chez  elle.  Aussitôt  qu'elle  m'a- 
perçut,  elle  accourut  à  moi,  et  me 
dit,  avec  une  joie  enfantine,  qu'elle 
étoit  bien  h-eureuse  j  que  sa  tante  étoit 
bien  bonne  ,  car  son  mariage  étoit 
tout-à-fait  rompu  j  ensuite  elle  me 
remercia  de  mes  fleurs  et  me  montra 
qu'elle  en  étoit  parée.  Après  une  demi- 
heure  de  conversation  ,  Maria ,  tout- 
à-coup  me  laissa  avec  sa  tante ,  sortit 
en  sautant  et  fut  courir  dans  le  jardin. 
J'engageai Gertude  à  Taller  rejoindre, 
et  nous  la  trouvâmes  dans  le  parterre  , 
jouant  avec  Madeleine.  Je  me  mis  de 
la  partie  ;  elle  m'en  sut  très-bon  gré  , 
et  toute  la  soirée  se  passa  en  courses  , 
en  danses  et  en  petits  jeux.  Pour  plaira 
à  Maria,  je  me  conduisis  ainsi  dans 
toutes  mes  visites ,  quoique  cette  en- 
fance et  cette  excessive  gaîté  ne  fussent 
nullement  dans  mon  caractère  ;  sou- 
vent elle  me  récompensoit  de  ma  com- 
plaisance en  me  chantant  une  romance. 
Je  ne   pouvois  me   lasser  d'entendre 

i^.  4 
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cette  voix  ravissante,  la  plus-belIè  qui 
soit  au  inonde  ;  elle  chantoi:t  avec  tant 
d'expression  et  de  sentiment ,  qu'alors 
seulement  elle  ne  me  paroissoit  plus 
un  enfant.  Cependant  quelquefois  je 
lixois  sur  moi  son  attention  ,  en  lui  ra- 
contant quelqu'histoire  intéréêsante  j 
et  même  dans   ses  jeux  ,    malgré   sou 
enfantillage  et  sa  vivacité,  on  démê- 
loit  toujours  en  elle  une  ame  remplie 
de  bonté ,  d'élévation  et  de  générosité  , 
et  le  plus  heureux  naturel.  Plus  je  la 
voyois  ,  et  plus  je  m'attachois  passion- 
nément à  elle.  Gertrude  avoit  facile- 
ment  pénétré    mes    sentimens  j   mon 
amour  flattoit  trop  son  ambition ,  pour 
qu'elle  ne   mît  pas    tous  ses  soins   à 
l'augmentrr ,  s'il  étoit  possible.  Comme 
elle   paroissoit  adorer  Maria ,  j'avois 
beaucoup  perdu  de   mes  préventions 
contr'elle,  et  bientôt  elle  gagna  tont- 
à-fait  ma  confiance.  Je  lui  déclarai  ma 
passion  pour  sa  nièce  ,  et  je  lui  dis  que 
j'étois  irrévocablement  décidé  à  l'épou- 
€er  ,  si   je  pouvois  vîm  ilatter  qu'elle 
partageât  mes  seiititncnsj  et  j'avouai 


D  U      C  Y  G  N  £.  75 

que  j'avois  beaucoup  de  craintes  à  cet 
égard.  Je  ne  sais,  poursuivis- je,  si  je 
suis  destiné  au  bonheur  d'être  aimé  de 
Maria  ;  elle  est  trop  jeune  encore  pour 
éprouver  une  passion  semblable  à  celle 
qu'elle  m'inspire  ;  mais  si  son  cœur  de- 
voit  s'y  livrer  un  jour ,  on  pourroit  déj  h 
leconnoître,  et  je  ne  vois  en  rien  elle  qui 
l'annonce.  Elle  me  témoigne  de  l'ami- 
tié ;  mais  elle  est  si  à  son  aise  avec 
moi  !  Elle  a  une  si  brillante  gaieté,  une 
si  parfaite  égalité  d'humeur ,  que  rien 
au  monde  ne  ressemble  moins  à  l'a- 
mour que  l'espèce  de  sentiment  qu'elle 
me  témoigne.  Je  crois  bien  qu'elle 
m'épouseroit  sans  répugnance  j  mais 
vous  devez  concevoir  que  ce  ne  seroit: 
jas  assez  pour  son  bonheur  et  pour  le 
mien.  Gertrude  sourit  de  mes  inquié- 
tudes, s'en  moqua  avec  art  et  les  al- 
Ibiblit,  en  me  contant  plusieurs  traits 
de  la  sensibilité  de  Maria  pour  moi. 
Gertrude  avoit  de  l'esprit  et  de  l'a- 
dresse ;  j'étois  jeune ,  sans  expérience , 
et  j'aimois  passionnément.  11  ne  lui 
fut  pas  difficile  de  me  persuader  la 
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chose  du  monde  quejedesiroisavecle 
plus  d'ardeur.  Elle  interprétoit  d'une 
manière  si  adroite  et  si  flatteuse  pour 
moi,  les  paroles  les  plus  simples  et  les 
moindres  actions  de  Maria,  que  je  me  li- 
vrois  sans  défiance  à  des  illusions  si  chè- 
res. Six  mois  se  passèrent  de  la  sorte  au 
bout  desquels  mon  père  fit  un  voyage; 
et  je  fus  oblige  de  quitter  Maria  pour 
quelque  tems.  Environ  cinq  semaines 
après  mon  départ ,  mon  père  me  dé- 
clara qu'il  avoit  arrangé  un  mariage 
pour  moi.  Je  connoissois  la  personne 
qu'il  me  destinoit;  elle  étoit  sans  for- 
tune ,  mais  elle  avoit  une  très-grande 
naissance  5  et  d'ailleurs,  elle  étoit  à 
tous  égards  si  disgraciée  de  la  nature , 
qu'avant  même  d'avoir  connu  Maria  , 
je  n'aurois  pu  me  résoudre  à  former 
un  tel  lien.  Je  me  jettai  aux  genoux 
de  mon  père,  pour  le  conjurer  de  ne 
pas  me  donner  une  femme  qu'il  étoit 
impossible  d'aimer.  Il  me  répéta  que 
c'étoit  la  plus  grande  alliance  que  nous 
pussions  espérer  et  fut  inflexible. 
Enfin ,   il  ajouta  que  sa  parole  étoit 
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donnée  et  qne  je  l'épouseroîs  dans  six 
mois.  Je  me  retirai  désespéré,  mau- 
dissant l'inconcevable  et  frivole  va'-* 
nité ,  qui  faisoit  préférer  un  nom 
donné  par  le  hasard ,  à  la  beauté  , 
aux  talens,  aux  vertus,  et  qui  sacri- 
lioit  le  bonheur  au  plus  stupide  de 
tous  les  préjugés.  J'aurois  dû,  dans 
la  situation  critique  où  je  me  trou- 
vois ,  consulter  le  sage  OsWald  ,  ce 
digne  ami  qui  m'avoit  élevé  j  il  m'au- 
roit  donné  d'utiles  conseils ,  qui  m'eus- 
sent préservé  des  maux  affreux  que 
me  préparoit  ma  fatale  imprudence. 
Je  manquai  de  confiance  en  lui ,  j'en 
fus  cruellement  puni.  Je  venois  de 
recevoir  une  lettre  du  comte  de  Ba- 
vière, qui,  d'après  l'ordre  de  la  du- 
chesse de  Clcves ,  voyageoit  depuis 
quelques  mois.  Il  me  mandoit  qu'il 
me  consacreroit  les  derniers  mois  de 
son  exil  ;  et  en  effet,  il  arriva  au  mo- 
ment où  nous  retournions  dans  le  châ- 
teau de  mon  père.  Gérold  me  parla 
de  la  Duchesse  avec  enthousiasme,  il 
l'adoroit  et  n'étoit  occupé  que  d'elle. 
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L'amour  l'avoit  rendu  à  la  vertu,  et 
lui  faisoit  mépriser  du  fond  de  l'ame', 
les  ëgaremens  de  sa  première  jeunesse. 
Je  lui  confiai  mes  peines  et  je  lui  con- 
tai toute  mon  histoire.  Il  me  montra 
le  plus  vif"  intérêt ,  me  dit  qu'il  n'osoit 
me  donner  de  conseils  j  mais  que  je 
pouvois  disposer  entièrement  de  lui. 
Nous  arrivâmes  dans  le  Heu  qu'haLi- 
toit  Maria  ;  elle  me  reçut  avec  sen- 
sibilitc  -f  je  la  revis  avec  transport  ; 
je  la  trouvai  grandie  ,  embellie  et  tou- 
jours ingénue  et  aussi  gaie.  Je  déclarai 
enfi.n  mon  amour  j  car,  jusques-là, 
respectant  son  âge  et  son  innocence, 
3e  n'en  avois  parlé  qu'à  sa  tante.  Je 
lui  lis  part  de  la  rigueur  de  mon  père 
et  de  la  résolution  que  j'avois  prise  de 
nie  soustraire  à  cette  tyrannie  ,  de  fuir 
et  de  l'épouser  en  secret.  Maria  m'é- 
coutaavec  sa  sérénité  ordinaire  ,  sans 
surprise  et  sans  émotion  j  mais  elle 
me  répondit  avec  une  douceur  enchan- 
teresse que  je  pris  pour  de  l'amour  ; 
et  Gertrude  ,  avec  son  adresse  accou- 
tumé ,  ne  manqua  pas  de  me  conlir- 
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mer  dans  cette  erreur.  Je  menai  le 
comte  de  Bavière  chez  Gertrude  ;  il 
•vit  Maria  ,  et  la  trouva  telle  que  l'a- 
mour le  plus  passionné  l'avoit  dé- 
peinte. Gérold  ,  rempli  de  grâce  et 
de  gaieté ,  se  prêta  sans  effort  à  l'en- 
fance de  Maria  ;  mais  je  remarquai 
qu'elle étoit  extrêmement  réservée  avec 
lui,  et  qu'elle  avoit  même  une  timi- 
dité que  je  ne  lui  avois  jamais  vue.  Il 
voulut  l'entendre  chanter,  et  je  la  vis 
rougir  et  trembler.  Gertrude ,  le  len- 
demain ,  me  conta,  à  ce  sujet ,  que 
Maria  lui  avoit  dit  :  J'ai  pensé  que 
peut-être  cet  étranger  di roi t  àJSleinr 
rad  que  je  ne  chante  pas  bien.  En 
tout,  ajouta  Gertrude,  les  manières 
du  Prince  ne  lai  plaisent  pas,  et  elle 
a  un  peu  d'éloignement  pour  lui;  je 
crois  que,  sans  se  l'avouer,  elle  a 
une  sorte  de  jalousie  de  l'amitié  ciue 
vous  avez  pour  lui.  Ces  discours  avi- 
dement écoutés  m'aveuglèrent  totale- 
ment sur  tout  ce  qui  auroit  dû  m'é- 
clairer,  si  j'eusse  été  sans  prévention. 
Cependant  le   tems  s'écoulolt,    mon 
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père  s'occnpoit  déjà  des  préparatlfis 
de  mon  voyage^  il  falloit  prendre  un 
parti. 

Gérold  m'offrit  un  asyle  dans  ses 
états,  je  l'acceptai,  et  il  fut  décidé 
que  sous  six  semaines  je  m'y  rendrois 
avec  Maria.  Mais  tout-à-conp  ,  malgré 
toutes  les  précautions  que  j'avois  con- 
stamment prises,  mon  père  découvrit 
mes  assiduités  chez  Maria,  il  m'en 
parla;  je  pensai  dans  l'instant  que  si 
je  ne  détournois  pas  ses  soupçons,  il 
me  feroit  épier  et  qu'il  me  seroit  im^- 
possible  de  fuir  avec  Maria.  En  con- 
séquence je  lui  répondis  que  je  n'y 
avois  été  que  par  curiosité,  pour  con- 
noître  ce  qui  pouvoit  attirer  le  conte 
de  Bavière  aussi  souvent  dans  cette 
maison.  J'ajoutai  qne  d'après  ses  en- 
gagemens  avec  la  duchesse  de  Clèves, 
je  ne  pouvois  croire  qu'il  eût  des  des- 
seins sur  cette  jeune  personne  ,  mais 
que  cependant  mon  amitié  pour  lui 
me  faisoit  voir  avec  peine  cette  liaison , 
et  que  je  tâchois  de  l'engager  à  la 
rompre.  Ce  discours  persuada  pleine- 
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ment  mon  père  ;  cependant  j'appris 
qu'il  faisoit  observer  mes  démarches  y 
alors  mon  embarras  fut  extrême.  Le 
Comte  songeoit  à  retourner  dans  ses 
états,  par  lesquels  (en  partant  du  lieu 
où  nous  étions,  )  il  lalloit  passer  pour 
aller  chez  Béatrix.  L'année  d'exil  pres- 
crite par  cette  Princesse  touchoit  à 
sa  fin ,  et  Gérold  ,  au  comble  de  ses 
Tœux  ,  devoit  me  quitter  dans  quel- 
ques jours.  Après  mille  réflexions  sur 
ma  cruelle  situation  ,  j'imaginai  de 
confier  Maria  à  Gérold,  et  de  la  con- 
fier seule  ,  car  sa  tante ,  malade  depuis 
quinze  jours,  étoit  hors  d'état  de  l'ac- 
compagner. Je  conjurai  donc  Gérold 
de  se  charger  de  Maria,  de  la  con- 
duire dans  ses  états  et  de  l'y  laisser 
en  mains  sûres,  lorsqu'il  se  rendoit 
chez  la  Duchesse.  Quand  vous  serez 
parti,  continuai  -  je,  je  dirai  à  mon 
père  que  vous  avez  enlevé  Maria  :  on 
cessera  de  m'observer ,  et  je  pourrai 
sous  peu  de  temps  m'échapper  et  vous 
aller  rejoindre  ,  d'autant  mieux  que 
je  serai  seul,   et  que  ^  fuite  alors  est 

4. 


82  I,  E  s      CHEVALIERS 

toujours  facile.  Gérold  parut  très- 
étonné  de  cette  résolution  ,  et  je  dois 
avouer  qu'il  la  combattit  et  me  fit 
beaucoup  d'objections  raisonnables  ; 
mais  comme  je  ne  voyois  que  ce  seul 
moyen  qui  pût  m'assurer  la  posses- 
sion de  Maria  ,  je  persistai ,  et  Gérold 
céda  à  mes  instances.  Nous  fîmes  part 
de  ce  projet  à  Maria,  qui  n'y  consen- 
tit qu'avec  une  peine  extrême;  elle 
pleura  beaucoup.  Jedevois  croire  que 
le  chagrin  de  ne  pas  partir  avec  moi 
faisoit  couler  ses  larmes  ,  aussi  je  fus 
sensiblement  touché  de  sa  douleur.... 
Hélas  r  depuis  deux  mois  je  ne  dou- 
tois  point  de  sa  tendresse,  elle  étoit 
totalement  changée,  elle  avoit  perdu 
toute  sa  gaieté,  et  j'étois  convaincu 
que  ce  changement  venoit  de  l'inquié- 
tude que  lui  causoit  l'embarras  cruel 
de  notre  situation.  Il  me  paroîssoit 
tout  simple  que  chaque  jour  augmen- 
tât sa  tristesse,  puisque  chaque  jour 
écoulé  nous  rapprochoit  de  celui  que 
mon  père  avoit  fixé  pour  mon  ma- 
riage. Enfin  Maria  partit  avec  Gérold... 
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Mon  père  crut  en   elVcL  que  ce  Prince 
l'avoit  enlevée  ;    il    ne   montra  aucun 
soupçon  sur  moi  ;  je  fis  en  secret  tous 
les  préparatifs  de  ma  fuite  ,   et  je  me 
décidai    à    partir    le    lendemain    d'un 
jour  où    mon  père  devoit    faire   une 
chasse  de  san^rUer,   à  laquelle  il  avoit 
invité  toute  la  noblesse  des  environs. 
Ce  jour  arrivé  ,    je  suivis  mon  père  à 
cette  chasse;  vous  jugez  que  j'y  portai 
une  extrême   distraction  :  elle  duroit 
depuis  six  heures  ,  lorsque  mon  père 
désirant  la  terminer,  voidut,  suivant 
sa  coutume,   attaquer  et  tuer  le  san- 
s^lier.  Il  descendit  de  cheval ,   et  armé 
d'un  pieu,   fut  à  sa  rencontre;   nous 
restâmes  tous  à  quarante  pas  de  Ivii  : 
mon  père    manqua    l'animal,    qui  se 
jeta  sur  lui.    Aussitôt  je  vole  au  se- 
cours de  mon  père ,    qui    avoit  déjà 
reçu  plusieurs  blessures  ;  je  me    pré- 
cipite sur  l'animal ,  je  suis  grièvement 
blessé  moi-même  ,    mais  je  lui  porte 
un   coup   mortel  :    tous  les  chasseurs 
nous   environnent,    mon  père  tombe 
évanoui  dans  leurs   bras ,    on  forme 
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une  litière  avec  des  branches  d'arbres, 
et  je  le  fis  ainsi  transporter  au  châ- 
teau :  nous  eûmes  promptement  des 
secours;  on  examina  ses  blessures  , 
et  l'on  me  déclara  qu'elles  ëtoient 
mortelles.  Ce  que  cet  arrêt  me  fit 
éprouver  est  inexprimable  j  je  frémis 
en  pensant  qu'il  favorisoit  l'intérêt  de 
mon  amour,  et  que  j'éprouvois  un 
sentiment  que  la  mort  de  mon  père 
pou  voit  seule  rendre  heureux  et  légi- 
time. Cette  situation  me  parut  hor- 
rible ;cependant  plus  j'cxaminois  mon 
cœur  ,  plus  je  sentois  que  j'aurois 
donné  ma  vie  pour  sauver  la  sienne. 
J'étois  moi-même  très-blessé,  mais  je 
ne  voulus  print  me  mettre  au  lit;  je 
veillai,  je  Sl»i^nai  mon  malheureux  père 
pendant  douze  jours;  il  me  donna  sa  bé- 
nédict'on,  et  il  expira  dans  mes  bras.'.. 
Les  veilles,  la  douleur,  les  blessures 
que  j 'a vois  reçues  et  (juis'étoient  cruel- 
lement envenimées,  me  mirentdansun 
état  qui  fit  tout  craindre  pour  ma  vie.... 
Aussitôt  (|u'Oowald  eut  apj^ris  la  ma- 
ladie de   mon  père,  il   quitta  sa  re- 
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traite  et  vint  me  rejoindre  ;  il  me 
trouva  mourant  et  sans  aucune  con- 
noissance;  je  fus  ainsi  plus  de  trois 
semaines  :  enfin  je  revins  à  la  vie 
pour  sentir  de  nouvelles  douleurs. 
En  reprenant  ma  connoissance  ,  je 
pensai  avec  un  vif  chagrin  que  Maria  , 
partie  depuis  près  de  deux  mois,  de- 
voit  être  en  proie  aux  plus  cruellea  in- 
quiétudes. J'ouvris  mon  cœur  à  Os- 
yvald  ,  et  je  le  conjurai  d'écrire  de  ma 
part  au  comte  de  Bavière.  Il  y  consen- 
tit,  et  très-peu  de  jours  après  je  fus 
en  état  d'écrire  moi-même  à  Maria. 
Je  commençols  à  me  lever,  et  ma 
santé  se  rétablissoit  à  vue  d'œil,  lors- 
qu'un matin  on  m'annonce  un  cour- 
rier de  Gérold  qui  me  remit  une  let- 
tre.... O  !  généreux  Ogler,  votre  ame 
a  sûrement  connu  l'amour  et  l'amitié  , 
jugez  donc  de  ce  que  j'éprouvai  en  li- 
sant cette  fatale  lettre  écrite  dans  le 
délire  du  désespoir  et  des  remords, 
et  qui  m'apprenoit  que  Gérold,  ayant 
à  la  fois  trcilii  et  son  ami  et  sa  maî- 
tresse, a  voit  dans  un  instant   d'é;;a- 
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rement  abnsé  de  l'innocence  de  l'in- 
fortunëe  ^îa^ia ....  li  ajoutoit  que , 
rendu  à  lui-même,  il  s'ëtoit  retrouvé 
plus  passionné  que  jamais  pour  Béa- 
trix ,  mais  que  n'ayant  plus ,  disoit- 
il  ,  que  le  chois  des  criaies,  il  avoit 
cru  devoir  sa  main  à  !Maria  ;  qu'il 
avoit  écrit  à  la  Duchesse  pour  lui 
rendre  sa  parole  et  pour  rompre  sans 
retour  avec  elle  ;  qu'ensuite  il  avoit 
promis  à  Maria  de  l'épouser  publi- 
quement sous  huit  jo!irs ,  et  qu'en 
même  tems  il  lui  avoit  déclaré  que 
son  cœur  n'étoit  pins  à  lui  ;  que  Maria 
baignée  de  larmes  ne  lui  répondit  rien; 
mais  peu  de  jours  après  s'échappa  de 
son  palais ,  en  lui  laissant  un  billet 
qui  ne  contenoit  (\ne  ces  mots  :  Maria 
ne  veut  point  être  un  obstacle  au 
bonheur  de  Gérolxi ;  on  n^ entendra 
jamais  parler  d'elle  ;  en  quittant 
Gérofd ,  elle  se  consacre  sans  effort 
à  r éternel  oubli  qui  convient  à  ^sa  si- 
tuation. Gérold  terminoit  sa  lettre  en 
disant  qu'il  avoit  fait  inutilement  cher- 
cher !Maria  ,  nu'il  i^noroit  absolument 
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ce  quelle  étoit  devenue.  Ces  affreux 
détails  firent  passer  dans  mon  cœur, 
avec  ramertvime  de  la  plus  déchi- 
rante douleur,  tous  les  transports  in- 
sensés de  la  haine  et  du  ressentiments 
Gérold ,  malgré  l'excès  de  ses  remords  , 
ne  me  paroissoit  que  le  plus  inhumain 
des  hommes  ;  son  plus  grand  crime 
à  mes  yeux ,  étoit  d'adorer  encore 
Béatrix,  après  avoir  séduit  Maria  : 
rima  se  de  Maria  errante  et  désolée 
m'inspiroit  un  tel  désir  de  vengeai'- 
ce,  que  je  voulois  partir  sans  délai 
pour  aller  trouver  Gérold  et  lui  per- 
cer le  cœur —  Mais  à  peine  conva- 
lescent, l'horrible  agitation  de  mon 
ame  fit  r'ouvrir  mes  blessures;  une 
lièvre  brûlante  me  força  de  me  re- 
mettre au  lit,  et  les  passions  même 
qui  me  replongeoient  dans  cet  état, 
n»e  firent  prendre  soin  de  ma  vie  ;  je 
voulois  la  conserver  pour  me  venger. 
Un  nouvel  événement  vint  changer 
toutes  mes  résolutions  et  produire  en 
moi  ce  que  tous  les  conseils  et  les 
snges  exhortations  d'Oswald  n'avoient 
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pu  faire.  Un  jour  on  entre  dans  ma 
chambre  ;  on  me  dit  qu'un  inconnu 
oui  étoit  à  cheval  a  rencontré  mon 
écuyer  dans  l'avenue  de  mon  château  , 
lui  a  remis  une  lettre  pour  moi ,  et  au 
même  instant  s'est  éloigné  précipi- 
tammentj  je  prends  cette  lettre  avec 
ërûotion ,  mais  grand  Dieu  !  que  de- 
vins-je  en  reconnoissant  l'écriture  de 

Maria Je  l'ai  conservée  cette  pré^ 

cieuse  et  touchante  lettre....  La  voici  5 
lisez-là.  En  disant  ces  paroles,  Mein- 
rad  présente  au  chevalier  danois  ce  pa- 
pier ,  qui  fut  tant  de  fois  baigné  de 
larmes.  Ogier  y  lui  ce  qui  suit  :  «  La 
5>  coupable  Maria  osera- t-elle  écrire  au 
»  vertueux  Melnrad  f —  Oui,  je  le 
M  dois;  oui,  je  connois  son  cœur;  je 
>î  veux  qu'en  apprenant  et  mon  éga- 
5>  rement  et  ma  fuite,  il  sache  que 
53  j'ai  trouvé   un    asile    honorable    et 

35  sûr Au  bout   de   deux  journées 

5>  et  de  deux  nuits  d'une  marche  pé- 
»  nible  ,  j'ai  été  admise  dans  une  en- 
y>  ceinte  respectable,  où  l'indulgente 
>3  vertu  accueille  et  reçoit  tous  les  in- 
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»  fortunés ,  sans  s'informer  si  leurs 
»  malheurs  sont  une  épreuve  delà  pro- 
»  vidence  ouïe  juste  ckâtimentdeleurs 

»  fautes Après  avoir  satisfait  par  ce 

»  détail  Totre  bonté  compatissante,  je 
»  dois  vous  dire  encore  que  c'est  moi 
33  sur-tout  qui  suis  criminelle ,  que 
yi  c'est  m;on  cœur  seul  qui  m'a  pér- 
is due —  L'amitié  ,  la  plus  tendre  re-^ 
33  connoissance  m'attachèrent  à  vous, 
»  et  j'ai  cru  long-temps  que  ces  senti- 
»  mens  étoient  ce  que  vous  appeliez 
»  de  l'amour.  Hélas  î  je  n'ai  connu  la 
33  manière  dont  vous  m'aimiez  qu'en 
3>  voyant  Gérold  I..».  Tout  ce  que  vous 
réprouviez  pour  moi,  je  l'ai  senti 
»  pour  lui  ....  J'ai  voulu  mille  fois 
»  vous  avouer  que  je  l'adorois,  ma 
n  tante  m'^en  empêcha  toujours,  en 
il  me  disant  que  cet  aveu  feroit  le  mal- 
»  heur  éternel  de  voire  vie  ^  et  vous 
yy  brouilleroit  avec  un  ami  qui  vous 
35  é toit  si  eher^  Je  gardai  le  silence; 
y>  mais  ma  profonde  tristesse  et  mes 

»  pleurs  auroient  dû  vous  éclairer 

»  Sans  savoir  hélas!  ce  que  j'avois  à 
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5>  craindre,  je  frémis  quand  vous  me 
y>  proposâtes  de  partir  seule  avec  Gé- 

3>  rold  j  je  m'y  opposai  vainement 

5>  Je  n'ai  pu  dans  ce  funeste  voyage 
>3  cacher  le  sentiment  qui  me  donii- 
35  noit....  Gérold  feignit  long-temps 
>3  de  ne  pas  lire  dans  mon  ame ,  mais 
33  je  trouvois  raille  manières  de  Ini 
»  prouver    que    je    l'aimois....    Enfin 

33  c'est  moi  qui  l'ai  séduit Le  len- 

:>3  demain  du  jour  où  nous  arrivâmes 
33  dans  son  palais ,  il  me  tint  ce  terri-* 
33  ble  discours  :  Je  vous  dois  ma  main  , 
33  elle  est  à  vous;  dans  huit  jours  je 
33  vous  conduirai  à  Vautèl.  Mais  ne 
-i-i  vous  Jlattez  point ,  Maria  ^  que  le 
33  criminel  Gérold  puisse  vous  rendre 
33  heureuse .  Avant  de  vous  connaître ^ 
33  //  adoroit  la  duchesse  de  Clèves ^  et 
33  il  V aimera  jusquà  son  dernier  sou- 
33  pir.  Je  vous  sacrifie  mon  bonheur  j  je 
33  vous  consacre  ma  vie  ;  mais  ne  me 
vi  demandez  point  d'amour —  Je  ne 
>3  répondis  que  par  des  pleurs  ^  et  je 

33  pris  la  fuite  au  milieu  de  la  nuit 

3J  Le  ciel  est  juste  ;  puis(|ue  je  n'ai  pu 
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»  partager  la  tendresse  deMeinrad  ,  je 
«devais  trouver  Gérold  insensible  !... 
»  J'ai  perdu  l'honneur  ,  le  repos  et 
»  votre  estime  ;  j'aime  sans  espérance  , 
»  et  je  n'ai  que  quinze  ans!...  Combien 
>5  long-temps  je  dois  souffrir  ,  si  je 
»  puis  sans  mourir. supporter  tant  de 
35  maux  !...  Oh  !  n'aggravez  point  l'hor- 
»  reur  de  ma  destinée!...  J'ai  perdu 
55  tous  mes  droits  près  de  vous,  je  le 

35  sais Cependant,  généreux  IMein- 

55  rad  ,  j'ose  encore  vous  adresser  une 

55  prière Maria  déshonorée,  Maria 

55  indigne  de  votre  amitié,  mais  Maria 
35  au  comble  de  l'infortune  ,  vous  con- 
35  jure  à  genoux  d'abjurer  tout  dcslr 
35  de  vengeance,  toutressentimcntcon- 
35  tre  Gérold....  Songez  que,  malgré 
35  ma  foiblesse  et  mon  égarement,  je 
35  ne  suis  point  ingrate  ;  le  souvenir  de 
35  vos  bienfaits  sera  toujours  présent  à 
35  ma  mémoire,  et  vos  plus  cruels  mé- 
55  pris  ne  pourroientaf'foiblir  cette  vive 
35  et  pureaffection  que  vous  m'inspirez, 

>»  la  seule  vertu  qui  me  reste! O 

59  Meinrad,  que  ne   suis- je  née  votre 
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33  sœur!,...  J'aurois  un  ami,  je  pour- 
»  rois  épancher  ma  douleur  dans  son 
33  sein....  Ah  !  si  vous  étiez  mon  frère, 
»  quelle  tendre  amitié  nous  eût  unis  !... 
33  combien  vous  auriez  toujours  été 
>3  satisfait  de  mon  cœui  !...  Oui,  une 
>3  de  mes  plus  grandes  peines,  c'est  de 
53  vous  savoir  malheureux^  c'est  d'avoir 
>3  la  certitude  (d'après  mes  propres 
»  sentimens)  que  vous  le  serez  tou- 
35  jours  ,  car  on  ne  guérit  point  de  l'a- 
•53  raour.  Hélas!  je  n'en  suis  que  trop 
33  certaine!....  Cependant,  vous  n'avez 
»3  rien  à  vous  reprocher;  votre  conduite 
»  fut  dans  tous  les  temps  aussi  pure 
»  que  votre  ame,  j'en  bénis  le  ciel, 
»  vous  êtes  b'en  moins  à  plaindre  que 

5»  moi ^.  Adieu,   ô  vous  qui  devez 

»  maudire  le  jour  où  vous  prîtes  pitié 
?3  de  mon  sort!  Vous,,  mon  généreux 
3»  protecteur,  puissent  mon  repentir 
»  et  mon  malheur  appaiser  votre  juste 

>3  indignation  ! Mais,  quels    que 

»>  soient  vos  sentimens,  daignez  croire 
»  que  vous  serez  toujours  l'ami  le  plui 
»  cher  de  l'infortunée  Maria  m. 
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€ette  lettre ,  qui  me  faisoit  si  bien 
«onnoître  l'ame  angélique  de  Maria , 
ne  pouvoit  que  redoubler  ramertume 
de  mes  regrets  et  mon  ressentiment 
contre  Gérold  ;  mais  une  prière  de 
Maria  étoit  pour  moi  l'ordre  le  plus 
sacré....  De  toutes  les  peines  qui  dé- 
chiroientmoncœur,  une  des  plus  insup- 
portables étoit  d'ignorer  la  retraite  de 
Maria,  et  par  conséquent  de  ne  pouvoir 
lui  répondre,  ou  pour  mieux  dire,  de  ne 
pouvoir  volerprès d'elle!  O!  qu'il  m'eût 
été  doux  de  lui  pron  ettre  de  vaincre  , 
eu  du  moins  de  taire  à  jamais  un  mal- 
heureux amour  !  De  l'adopter  pour  ma 
sœur,  de  mériter  et  d'obtenir  sa  con- 
fiance ,  d'essuyer  ses  larmes  et  de  con- 
sacrer ma  vie  entière  à  la  consoler  !.... 
Comme  elle  me  mandoit  qu'elle  s'étoit 
réfugiée  dans  un  lieu  qui  n'étoit  qu'à 
trois  ou  quatre  jours  de  marche  de  la 
résidence  de  Gérold,  je  fis  faire  dans 
tous  ces  environs  les  perquisitions  les 
plus  exactes;  mais  elles  furent  inu- 
tiles ;  je  supposai  qu'elle  s'étoit  retirée 
dans  un  monastère  ,  et  je  le  crois  en- 
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core;  mais  sans  doute  un  cHangeraent 
de  nom,  et  quelques  autres  précau- 
tions ôtent  toute  possibilité  de  décou- 
vrir son  asile.  Mon  courage  se  soutint 
tant  que  je  me  flatrai  de  retrouver 
Maria;  mais  quand  j'eus  perdu  cet  es- 
poir, je  tombai  dans  le  découragement 
et  la  plus  profonde  tristesse.  Unique- 
ment occupé  de  Maria ,  je  me  persuadai 
que  son  intention  étoit  de  renoncer  au 
monde  sans  retour,  en  se  consacrant 
à  Dieu.  Alors  je  formai  la  résolution 
d'embrasser  le  même  genre  de  vie  ;  ce 
n'étoit  point  un  sacrilice,  et  que  pou- 
vois-je  regretter  dans  l'univers  entier, 
quand  Maria  étoit  perdue  pour  moi  ! 
Au  moins,  me  disois-je,  nous  serons 
réunis  par  les  sentimens,  les  occupa- 
tions et  les  devoirs  :  ô  Maria ,  je  parta- 
gerai la  pénitence  austère  à  laquelle 
tu  te  condamnes  j  l'un  et  l'autre  con- 
sumés par  une  passion  insurmontable ,  j 
nous  gémirons  dans  le  silence  et  dans  ' 
l'obscurité  j  l'un  et  l'autre  aux  pieds 
des  autels  nous  invoquerons  l'Etre 
Suprême;  nous  prierons,  nous  pieu- 
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rerons ensemble....  Hélas!  tu  penseras 
moins  à  ton  malheureux  ami  qu'à  ton 
barbare    séducteur....    et  moi,  je   ne 
penserai  qu'à  toi!....  Mais  un  jour  tu 
sauras  que  Meinrad  en   te  perdant  a 
tout  quitté  ^  tu  sauras  qu'il  n'étoit  at- 
taché qu'à  toi,  et  tu  diras,  il méritoit 
d^etre  aimé!....    Je  lis    part  de  mon 
projet  à  Oswald,  qui  le  combattit  vai- 
nement.  Cependant  il  obtint  de  moi 
qu'avant  de  m'enlcrmer  dans  un  mo- 
nastère, je  passerois  un  an  dans  une 
solitude.  Il  ajouta  qu'il  m'y  suivroit, 
et  (jue  si  au  bout  de  ce  temps  je  per- 
sistois  dans  ma  résolution,  il  partage- 
roit  mon  sort,  et  se  fixeroit  à  jamais 
dans  le  couvent  que  je  choisirois.  Je 
ne  pouTois  refuser  ce  délai  à  l'ami  li- 
d(Me  et  généreux  qui  s'associoit  ainsi 
à  ma  triste  destinée.  Nous  voyageâmes  ; 
ce   lieu  sauvage  et  retiré  nous  plut  ; 
j'y  fis  bâtir  la  chapelle  et  l'hermltage, 
et  nous  y  sommes  depuis  cinq   mois. 
La  religion  et  les  entretiens  du  sage 
Oswald  ont  sensiblement  calmé  la  vio- 
lence de  la  passion  qui  me  consumoit. 
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Maria  me  sera  toujours  chère  ;  maïs 
son  image  intéressante,  toujours  pré- 
sente à  mes  yeux ,  ne  porte  plus  dans 
mon  cœur  l'agitation  et  le  désespoir, 
son  souvenir  m'attendrit  sans  me  trou- 
bler....^ Enfin  ,  chaque  jour  m'affermit 
dans  le  dessein  de  me  consacrer  entiè- 
rement à  Dieu;  l'amour  seul  me  le 
fit  former,  mais  c'est  la  religion  qui 
m'y  confirme,  et  qui  saura  me  le  faire 
accomplir. 
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CHAPITRE    V. 


J^e  vice  humilié. 

X'bypocrisie  est  un  hommage  que  le  vice  rend  à  la  vertu. 
Maximzs  de  Larochefoucault. 

Pendant  tout  le  temps  que  Meinrad 
contason  histoire ,  Armoflède ,  les  yeux 
attachés  sur  lui ,  parut  l'écouter  avec 
tant   d'intérêt  et    d'attendrissement  , 
qu'elle  causa  plus  d'une  distraction  à 
Meinrad,  qui  fut  vivement  touché  de 
sa  sensibilité.  Lorsqu'on  se  mit  à  table, 
il  fit  placer  à  côté  de  lui  ce  joli  petit 
page  qui  montroit  un  si  bon  cœur  et 
tant  d'ingénuité.  Vers  le  milieu  du  sou- 
per ,  Ogier  qui ,  depuis  deux  heures  , 
se  plaignoit  d'un  grand  mal  de  tête , 
fut  saisi  tout-à-coup  d'un  violent  fris- 
son ;  on  lui  tâta  le  poulx ,  on  lui  trouva 
beaucoup  de  fièvre  ,  et  on  le  condui- 
sit sur-le-champ  dans  la  petite  cham- 
2.  5 
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bre  qu'on  lui  avoit  destinée.  Il  étoit  si 
souffrant  et  si  accablé  ,  qu'il  désira 
rester  seul  avec  Sylvain  et  se  coucher 
sur-le-champ.  Meinrad ,  emmenant 
Armoflède  ,  sortit  avec  elle.  Oswald 
prit  le  chemin  de  sa  cellule  et  fut  se 
coucher,  et  Meinrad  conduisit  Armo- 
flède  dans  sa  chambre,  en  lui  disant 
que  cette  subite  incommodité  d'Ogier 
le  dérangeoit  un  peu  ,  parce  qu'il  avoit 
compté  qu'il  coucheroit  avec  ses  deux 
pages  dans  le  lit  qu'on  lui  avoit  pré» 
paré  (i).  Je  n'ai  point  d'autre  lit  va- 
cant ,  continua  Meinrad  ,  mais  je  vous 
donnerai  la  moitié  du  mien  ,  qui  est 
encore  moins  petit  que  celui  d'Oswald. 
A  ces  mots,  Armoilède  sourit,  et  re- 
fusa cette  offre ,  en  assurant  qu'elle 
dormiroit  à  merveille  sur  une  cbaise. 
Non,  non,  reprit  Meinrad,  je  veux 
absolument  que   vous   couchiez  avec 

(i)  On  sait  que  jadis,  et  même  encore  dans  le 
siècle  dernier  ,  on  avoit  de  très-grands  bts ,  et 
qu'il  étoit  iort  d'usage  de  l'aire  couchei-  deux  ou 
trois  ,  et  même  quatre  ou  cinq  personnes  dans  un 
seul  lit. 
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moi ,  et  je  vous  assure  sans  compliment 
que  cela  ne  me  gênera  point  du  tout. 
En  parlant  ainsi  ,  Meinrad  ferme  la 
porte  de  sa  cellule  ;  ensuite  il  com- 
mence à  se  déshabiller  ,  et  il  invite 
Armoflède  à  en  faire  autant.  En  vé- 
rité, seigneur,  dit  Armoflède,  je  ne 

puis    m'y    résoudre et   je   tous 

assure  que  si  Ogier  n'eût  pas  été  ma- 
lade ,  je  n'aurois  pas  partagé  son  lit; 
j'aurois  mille  fois  mieux  aimé  passer 
la  nuit  sur  le  plancher.  Armoflède  ne 
disoit  pas  ceci  sans  dessein,  car  elle 
combinoit  déjà  un  projet  de  séduction. 
Meinrad  avoit  vingt-deux  ans  j  il  étoit 
beau ,  sensible  ;  sa  passion  malheu- 
reuse et  sa  piété  rendaient,  aux  yeux: 
d' Armoflède ,  sa  conquête  plus  pi- 
quante. Elle  croyoit  tout  possible  à 
ses  charmes  et  à  ses  artifices.  D'ail- 
leurs l'impression  du  moment  pouvoit 
tout  sur  elle  j  et  dans  le  court  espace 
d'une  nuit ,  rendre  infidèle  un  amant, 
si  passionné,  et  pervertir  un  saint  lui 
paroissoit  un  projet  sublime  et  le  vé- 
ritable chef-d'œuvre  de  la  coquetterie. 

5, 
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Cependant  Meinradse  déshabillolt  tou- 
jours ,  et  demanda  à  ce  petit  page  si 
timide  et  si  respectueux  quel  tige  il 
avoit.  Armoflède ,  qui  pouvoit  facile- 
ment sous  son  déguisement  se  rajeunir 
de  sept  ou  huit  ans,  répondit  qu'elle 
avoit  quinze  ans.  Hélas  !  ajouta-t-gUe  , 
c'est  l'âge  qu'avoit  l'ingrate  Maria 
quand  elle  tous  quitta.  Oh  1  ne  l'ap- 
pelez point  ingrate  >  reprit  Mcinrad  ; 
je  fus  aveugle,  mais  elle  fut  sincère 
autant  que  sensible  ;  je  ne  dois  me 
plaindre  que  de  moi-même  !  .  .  .  Ah  ! 
seigneur,  interrompit  Armoflède,  je 
ne  concevrai  jamais  que  celle  que  vous 
aimiez  ait  pu  vous  abandonner  pour 
un  autre  ,  et  pour  un  vil  séducteur  ! 
Comment  se  peut-il  que  vous  ne  lui 
ayez  pas  fait  adorer  la  vertu  ?  ....  Ah  ! 
s'écria  Mienrad ,  avec  un  cœur  si  tendre 
et  tant  d'innocence,  la  vertu*  même 
peut  s'égarer;  Maria  en  est  la  preuve. 
Croyez ,  Philêne,  qu'il  n'existe  pas  sur 
la  terre  une  ame  plus  pure  que  celle 
de  Maria  !  ....  En  disant  ces  paroles  , 
Meinrad  se  mit  au  lit  ,  et   appelant 
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Armoflède  :  j'exige  positivement,  lui 
dit-il,  que  vous  veniez  vous  coucher. 
Je  ne  souffrirai  point  que  vous  pas- 
siez la  nuit  sur  une  chaise.  Allons, finis- 
sons tous  ces  cornplimens ,  déshabillez- 
vous  et  venez.  Armollède  résiste  encore 
en  balbutiant  d'un  air  confus  quelques 
mots  que  Meinrad  n'entendit  pas. 
Meinrad,  impatienté  ,  insiste  d'un  ton 
impératif;  l'hypocrite  Armoflède  dé- 
clare qu'elle  couchera  sur  un  banc 
couvert  de  nattes  qui  se  trouvoit  dans 
la  cellule,  et  rien  ne  peut  vaincre  sa 
modeste  obstination  à  cet  égard.  Seu- 
lement, comme  le  banc  étoit  fort  étroit, 
elle  consent  à  l'approcher  contre  le 
lit  de  Meinrad;  ce  banc  avoit  un  dos- 
sier de  l'autre  côté.  Armoflède  se  met 
à  genoux  ,  fait  une  longue  prière  avec 
l'air  et  le  maintien  de  la  plus  grande 
ferveur;  ensuite  elle  se  déshabille  en 
soupirant  et*  se  couche  enfin.  Meinrad 
ne  s'endormit  que  fort  tard  :  Armo- 
flède l'entendit  soupirer  doucement  ^ 
mais  enfin  le  sommeil  paisible  d'une 
conscience  pure   vint  suspendre   ses 
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peines.  Cependant  l'image  de  l'inlbr- 
tunée  Maria,  toujours  trop  présente 
à  son  souvenir,  le  poursuivoit  jusques 
dans  ses  songes.  Il  prononça  deux  fois 
d'une  voix  plaintive  ce  nom  chéri.  Ar- 
moflède  sourit  en  pensant  que  le  pieux 
Meinrad  n'étoit  pas  aussi  bien  guéri 
de  l'amour  qu'il  le  prétendoit. 

Au  poi.-ît  du  jour,  Meinrad  se  sen- 
tant un  poids  assez  pesant  sur  la  poi- 
trine ,  se  réveilla  5  il  connut  alors  que 
c'étoit  le  petit  page  ,  dont  la  respira- 
tion annonçolt  le  plus  profond  som- 
meil, qui  en  dormant  avoit  passé  son 
bras  autour  de  son  cou  et  posé  sa  tête 
sur  son  sein.  Respectant  le  sommeil 
de  cet  aimable  enfant ,  Meinrad  ne 
voulut  pas  le  déranger  ,  et  essaya  de 
se  rendormir  dans  cette  situation  j  mais 
ne  pouvant  en  venir  à  bout,  il  ouvrit 
les  yeux,  et  ses  regards  tombèrent  d'a- 
Ijord  sur  un  joli  bras  nu  et  une  main 
charmante ,  exactement  semblabl,e  à 
celle  de  Maria  :  Meinrad  tressaillit; 
et  jetant  les  yeux  sur  Armollcde ,  qu'on 
se  représente  sa  surprise,  lorsque  le 


BU     CYGNE.  Io3 

col  entr'ouvert  d'une  chemise  lui  fit 
entrevoir  le  sein  d'une  femme  !  .  .  .  . 
Son   premier  mouvement  ne   fut  pas 
de  s'arracher  des   bras  d'Armoflède  ; 
l'étannement  sans  doute  le  rendoit  im- 
mobile. .  .  .  En  se  rappelant  sa  résis- 
tance pour  se  mettre  au  lit,  il  se  rap- 
peloit  aussi  sa  dévotion ,   sa  naïveté  , 
et  sur- tout  sa  sensibilité  ^  enfin  ,   son 
extrême   jeuneiîse  5  la   parfaite   inno- 
cence qu'il  lui  supposoit  (  car  il  ne  dou- 
toit  pas  qu'Obier  n'ignorât  son  sexe)  , 
tout  disposoit  son  ame  à  l'attendris- 
sement le  plus  dangereux.  La  piété  est 
si  confiante  et  si  crédule  !  .  .  .  .  Mein- 
rad  devoit  donc  penser  que  cette  jeune 
beauté  étoit  aussi  ingénue  ,  aussi  pure 
qu'elle  lui  paroissoit  charmante.  Au 
milieu  de  ces  idées ,  Meinrad  aperçut 
sur  le  sein  d'Armoflède  une  chaîne  d'or 
très-Icgcre,  au  bout  de  laquelle  étoit 
attaché  un  petit  médaillon.  Il  regarde 
avec  curiosité ,  et  il  voit  que  ce  mé- 
daillon contient  des  clieveux  ,     avec 
ces  deux  mots   tracés  en  lettres  d'or 
sur  la   tresse  de  cheveux  Amour   xt 
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VOLUPTÉ Armoflède  ,  profondé- 
ment artificieuse  ,  avoit  un  grand 
inconvénient  pour  une  personne  de 
son  caractère  ;  elle  étoit  distraite  et 
étourdie  au  suprême  degré  ,  et  en 
préparant  la  scène  qu'on  vient  de 
lire  ,  et  un  roman  sublime  qu'elle 
devoit  conter  à  son  réveil ,  elle  avoit 
totalement  oublié  ce  médaillon  ,  dont 
la  chaîne  à  la  vérité  étoir  rivée  à  son 
cou,  de  sorte  qu'elle  ne  l'ôtoit  jamais; 
cependant  on  croit  bien  que  si  elle  y 
eût  pensé ,  elle  n'eût  pas  manqué  de 
briser  cette  petite  chaîne  d'or  en  se 
mettant  au  Ht ,  et  de  soustraire  l'in- 
discret médaillon  ;  mais  la  chaîne  étoit 
si  fine  et  si  lé«^ère ,  qu'elle  s'étoit  ca- 
chée  dans  les  plis  de  sa  chemise,  de 
jnanière  qu'en  s'établissant  sur  le  sein 
de  Meinrad  ,  elle  ne  l'avoit  pas  aper- 
çue. Heureusement  Meinrad  la  décou- 
vrit. Les  deux  mots  qu'il  venoit  de 
lire  ne  laissoient  aucun  doute  sur  le 
caractère  et  sur  les  mœurs  de  celle  qui 
avoit  choisi  une  telle  devise.  L'indi- 
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gnation  et  le  plus  froid  mépris  ren- 
dirent aussitôt  Meinrad  à  lui-mt-me; 
il  se  débarrasse  des  bras  d'Armoilède, 
jette  un  manteau  sur  ses  épaules,  et 
se  précipite  hors  du  lit.  Armoflède, 
ignorant  la  découverte  du  médaillon  , 
paroît  se  réveiller  ;  elle  joue  tout-à- 
la-f'ois  la  surprise ,  l'effroi,  la  pudeur; 
elle  pleure  et  tombe  aux  pieds  de 
Meirirad  :  elle  alloit  débiter  son  roman  , 
mais  Meinrad  la  repoussant  avec  dé- 
dain :  Cessez,  lui  dit -il ,  de  prolonger 
une  imposture  inutile  ;  je  vous  con- 
nois ,  c'est  vous  dire  que  vous  avez 
perdu  tout  le  charme  qui  pouvoit  vous 
rendre  dangereuse.  Si  votre  cœur  n'est 
pas  corrompu  sans  retour,  hâtez- vous 
de  sortir  de  cette  profonde  abjection 
où  le  vice  vous  a  plongée  ;  l'orgueil 
insensé  qui  vous  égare  doit  servir  à 
vous  en  retirer,  car  vos  succès  pas- 
sagers ne  sont  l'ouvrage  que  du  men- 
songe et  de  l'erreur;  songez  que  vous 
n^  pourriez  séduire  ï'hinnma  le  plus 
dépravé  s'il  vous  YOjoit  sans  illusion 

i7« 
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et  telle  que  vous  êtesj  songex  enfin 
qu'en  persévérant  dans  ce  honteux  dé- 
règlement, après  avoir  été  l'opprobre 
de  votre  sexe  ,  vous  deviendrez  dans 
peu  d'années  Fhorreur  et  le  rebut  du 
nôtre. 


I 
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CHAPITRE     VI. 


FuTieste  erreur. 

J'ai* tout  faît,  tout  osé  pour  t'aitner  ,  pour  te  plaire  j 
J'ai  trahi  mon  pays  ,  et  mon  père  et  mon  roi  ; 
Cependant  vois  le  prix,  ingrat,  «jue  j'en  reçoi  ! 

Ariane,  de  TH0J4AS  CORKEULî. 

JLe  pieux  Meinrad  ne  convertit  pas 
Arrnoflède ,  mais  il   lui  causa   la  plus 
cruelle  huaiiliatioii  qu'elle  eût  jamais 
éprouvée  ;  la  vertu  de  Meinrad  donnait 
■un  air  de  prophétre  à  son  discours,  qui 
troubKi  et  intimida  Peff'rontée  Arrno- 
flède ;  elle  perdit  un  moment  toute  son 
audace ,  et  pour  la  première  fois  de  sa 
vie  un  sentiment  qui  ressembloit  à  la 
pudeur  la  força  de  baisser  les  yeux  et 
la  fit  rougir.    Elle    se   hâta  de  sortir 
de   cette   chambre ,  où   la    vérité  sé- 
Tere  venoit  de  l.ui  donner  une  si  ter- 
rible le^on  ;  elle  trouva  Op,ler  réveillé 
et  sans  fièvre;  elle  le  pressa  de  partir 
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sans  délai.  Ils  prirent  congé  de  Mein- 
rad  ,  et  se  remirent  tn  route.  Laissons- 
les  continuer  lenr  voyage,  et  retour- 
nons aux  Chevaliers  du  Cygne.  Oli- 
vier ,  comme  nous  l'avons  vu  ,  avoit 
beaucoup  d'humeur  en  quittant  la 
chaumière  d'Ogier  j  mais  la  douceur  et 
la  tendresse  d^Isambard  avoient  enfin 
diss'pé  ce  nuage,  et  voyant  le  désir 
extrême  qu'éprouvoit  Isainbard  d'en- 
tendre la  lin  de  son  histoire,  il  en  re- 
prit ainsi  la  s  dte. 

Isambard,  ô  mon  frère!....  quelle 
preuve  d'am  tié  je  vais  te  donner  au- 
jourd'lmî,  en  conriiuant  ce  déchirant 
récit!....  Me  voici  arri/é  à  i*époc[ue 
fatale  depuis  lacjuelle  ma  vie  n'est  plus 

qu'une  longue  et  pénible  agonie! 

Tu  connois  mon  supplice  ,  mais  tu  me 
plaindras  davantage  encore,  en  con- 
noissant  le  crime  rpii  le  cause  ! 

Tu  as  vu  sous  inels  nfîreux  auspices 
je  reçus  la  main  de  Celanirej  hélas  l 
tous  les  événemens  qui  suivirent  ne 
s'accordèrentque  trop  avec  ces  sinistres 
présages  !. . . .  Cette  union ,  dont  }e  m'é- 
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toîs  formé  une  si  ravissante  idée,  fut 
pour  moi   la   source  intarissable   des 
peines  les  plus  cruelles.  Cëlanire,  sen- 
sible et  passionnée,  ne  put  me  rendre 
heureux;  je  voulois,  avant  toi;it,  son 
bonheur,   et  je  la  voyols  dévorée  de 
remords  qu'elle  s'efforçoit  vainement 
de  me  cacher.  Une  caresse  de  son  père 
suffisoit  pour  en  redoubler  l'amertume 
avec  une  violence  qui  souvent  altéroit 
sa    raison.     Naturellement    supersti- 
tieuse, toutéroit  devenu  pour  elle  un 
sujet  de  craintes  et  de   terreurs.    Son 
extrême  délicatesse  et  son  imagination 
troublée  lui  ex.igéroient  tellement  sa 
faute  et  sa  foiblesse,  qu'elle  ne  pen- 
soit  pas  qu'il  existât  une  personne  plus 
coupable  qu'elle  j  si  dans  la  conversa- 
tion on  parloit  de  vertu,  de  piété  fi- 
liale, d'amonr  pour  la  patrie,  de  fidé- 
lité à  sa  parole  ,    elle  rougissoif,  pa- 
lissoit,  et  croyoit  entendre  sa  propre 
condamnation.   Les  éloges    donnés  à 
son  caractère  lui  causnîent  encore  pins 
de  peine    Je  me  rappelle  qu'Angilbert 
ayant  fait  des  vers  pour  Amaiberge, 
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dans  lesquels,  pour  louer  sa  conduite 
et  sa  vertu,  il  la  comparoit  à  Célanire; 
cette  dernière  ne  put  les  entendre  lire 
sans  répandre  des  larmes.  Jamais  avec 
moi  une  plainte  réfléchie  ne  sortit  de 
sa  bouche ,  et  c'étoit  pour  nous  deux 
un  tourment  de  plus;  la  douce  con- 
fiance étoit  bannie  de  nos  entretiens  ; 
je  lui  cachois  à  quel  excès  elle  me  ren- 
doit  malheureux  :  elle  vouloit  me  dé- 
rober ses  peines  ;  mais  incapable  de 
feindre,  elle  se  trahissoit  sans  cesse 
p^ir  des  mots  échappés  malgré  elle ,  et 
des  réponses  naïves  faites  de  premier 
mou  vement,  qui  me  perçoient  le  cœur.. . 
Jamais  son  malheureux  époux  ne  la 
pressa  dans  ses  bras  sans  la  voir  crain- 
tive et  tremblante;  jamais  elle  ne  s'en- 
dormit sur  son  sein  sans  être  agitée  de 

songes    effrayans Souvent,    dans 

l'obscuiite  de  la  nuit,    je  sentis  ses 

pleurs  mouiller  mon  visage  î 

J'osai  une  seule  fois  m'écrier  :  O  si 
tu  sais  aimer,  de  quoi  peux-tu  gémir 
çn  ce  moment?  De  n'être  ])lus  digne 
de  toi,    répondit  -  elle  j  et  c'est  ainsi 


BUCYGKE.  311 

que  Tamour  même,  loin  d'adoucir  ses 
regrets  ,  les  aigrissoit  encore.  Cepen- 
dant on  n'avoit  pas  le  moindre  soup- 
çon de  notre  union  secrète  ;  toute 
la  cour  me  croyoit  l'époux  d'Armo- 
llède ,  et  cette  dernière  confirmoit 
tout  le  monde  dans  cette  erreur  par 
ses  discours  et  sa  conduite.  Elle  ne 
trouvoit  rien  de  pénible  dans  un  rôle 
qui  flattoit  sa  vanité  ;  c'étoit  pour  elle 
un  triomphe  aussi  doux  que  flat- 
teur, que  l'on  crût  universellement 
qu'elle  eût  été  préférée  à  la  princesse 
Emma,  qu'elle  haïssoit  j  l'emporter 
sur  la  fille  de  Charlemagne,  fixer  les 
rœux  d'un  homme  que  l'Empereur 
honoroit  d'une  faveur  particulière  ^ 
étoient  à  ses  yeux  des  titresde  gloire ^ 
préférables  à  tout  le  bonheur  que 
l'amour  même  peut  procurer.  Elle  at- 
tiroit  l'attention  piiblique  ;  les  sacri- 
fices éclatans  dont  on  la  croyoit  l'objet 
lui  donnoient  une  grande  célébrité  ; 
c'en  étoitassey. ,  sinon  pour  satisfaire 
son  orgueil  insatiable,  du  moins  pour, 
la  consoler  de  la  passion  réelle  qu'elle 
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me  connoissoit.  D'ailleurs  l'adinira- 
tioii  sincère  que  m'inspiroit  sa  fausse 
générosité ,  étoit  encore  une  jouis- 
sance pour  elle;  enfin  ne  sachant  notre 
secret  qu'à  moitié ,  ne  coimoissant  que 
notre  amour,  et  ignorant  absolument 
notre  union ,  elle  a\  oit  beaucoup  d'es- 
pérances pour  l'avenir.  Malgré  son 
esprit  et  sa  finesse,  il  étoit  impossi- 
ble qu'elle  pût  pénétrer  le  mystère 
que  nous  voulions  lui  cacher  j  elle 
nous  voyoit  si  tristes  et  si  malheureux 
l'un  et  l'ciutre  ,  que  toutes  ses  obser- 
vations la  confirmoient  dans  l'idée 
que  nous  avions  renoncé  nous-mêmes 
à  tout  espoir.  Plusieurs  mois  se  pas- 
sèrent ainsi  ,  au  bout  desquels  Viti- 
kind  annonça  à  sa  fille  qu'Albion  mou- 
rant des  suites  de  ses  ble>sures,  alloit 
arriver  pour  consulter  les  médecins 
de  France  sur  son  état  j  Vitikind 
ajouta  qu'Albion  n'a /oit  nulle  espé- 
rance de  guérir,  et  qu'il  venoit  sur- 
tout afin  de  mourir  auprès  de  son 
ami.  Eii  effet  Alb'on  arriva  peu  de 
jours  après  sa  lettre  ;   les  médecins 
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consultés  jugèrent  son  état  mortel  et 
sans  aucune  ressource.  Le  lendemain 
du  jour  où   cet  arrêt  fut  prononcé  , 
je  vis  Vltikind ,  et  me  trouvant  seul 
avec  lui,   il  me  parla  du  malheureux 
Albion.  O  mon  cher  Olivier,  ajonta- 
t-il,   vous  seul  auriez  pu  me  consoler 
d'une  telle   perte  j  mais  si   j'en  crois 
le  bruit  public,  il  n'est  plus  en  votre 
pouvoir  de  rendre  un  iils  à  \  itikind... 
Il  prononça  ces   mots  avec  un  air  de 
doute  et  un   ton  d'interrogation  qui 
demandoient   une    réponse  ;    mais   le 
mélange   confus   de    mille    sentimens 
contraires,  le  saisissement,  la  recon- 
noissance ,   la  confusion  ,   le  remords 
me  ravissoient  entièrement  la  faculté 
de  répondre;  les  yeux  remplis  de  lar- 
mes ,  je  bégayai  d'une  voix  tremblante 
quelques  mots  entrecoupés.  Vitikind 
prit  mon  trouble  pour  l'aveu  de  mon 
mariage   secret    avec   Armoflède.    Je 
vous  entends,  me  dit -il,  mon  mal- 
heur est  accompli.  En  prononçant  ces 
paroles,  il  leva  les  yeux  au  ciel  en 
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soupirant,  et  me  quitta.  Ton  cœur 
généreux  ,  mon  cher  Isambard  ,  peut 
concevoir  tout  c?  que  cette  amitié  si 
touchante  de  Vitikind  dut  faire  éprou- 
ver au  séducteur  de  Célanire  !  O  î 
combien  j'étois  vil  à  mes  propres  yeux 
durant  cet  entretien  qui  m'assuroit 
cependant  du  bonheur  de  ma  vie!  Mais 
comment  goûter  le  bonheur ,  quand 
on  a  perdu  sa  propre  estimer  Comment 
jouir  du  plus  grand  des  bienfaits  lors- 
qu'on s'en  reconnoît  indigne  ?  L'infor- 
tunée Célanire  ne  fut  que  trop  péné- 
trée de  ces  cruelles  réflexions.  Hélas! 
s'écria-t-elle  dans  l'amertume  de  ses 
regrets  ,  la  providence  et  la  tendresse 
paternelle  me  réservoient  une  félicité 
qui  n'auroit  dû  être  que  le  prix  de 

la  vertu  ! O  !   que   deviendrai  -  je 

quand  le  meilleur  des  pères  me  pré- 
sentant l'amant  pour  lequel  je  l'ai 
trahi  ,  me  dira  :  afin  de  récompcjiser 
ta  piété  filiale,    je  te  donne  Olivier 

pour  époux De  tels  discours  me 

déchiroient  le  cœur  j  en  vain  je  répé- 
tois  ù  Célanire  que  j'étois  seul  cou- 
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paLle.  Ah  !  répondit-elle,  si  je  pou- 
vois  me  faire  une  semblable  illusion , 
en  serols  je  moins  à  plaindre] 

Cependant  Armoflède  voyoit  arec 
une  extrême  inquiétude  Albion  sur  le 
Lord  de  la  tombe  ,  certaine  qu'après 
sa  mort  j'épouserois  Célanire  du  con- 
sentement de  Vitikind  et  de  l'Empe- 
reur. Elle  prévoyoit  avec  un  dépit 
mortel  le  triomphe  d'Emma  ,  en  dé- 
couvrant que  son  ennemie  n'avoit  ja- 
mais été  sa  rivale  5  Armoflède  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  perdre  sa  célébrité 
et  le  fruit  de  ses  artifices  ;  la  mort  d'Al- 
bion non  -  seulement  alloit  désabuser 
d'une  erreur  qui  flattoit  sa  vanité ,  mais 
en  même  temps  elle  renversoit  tous 
les  projets  formés  par  son  ambition. 
D'ailleurs  s'étant  persuadée  (malgré  le 
dérèglement  de  sa  vie)  qu'elle  avoit 
une  grande  passion  pour  moi,  elle 
croyoit  tout  permis  à  tant  de  sentimens 
réunis  ,  et  se  disposa  à  tout  oser  et 
tout  risquer  pour  l'intérêt  de  sa  répu- 
tation ,  de  sa  fortune  et  de  son  amour. 
Un   hasard  funeste  ne    seconda    que 
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trop  ses  sinistres  projets.  Un  jour  que 
Célanire,  partant  pour  sa  maison  de 
campagne,  avoit  refusé  de  m'y  rece- 
voir la  nuit  même,  quoique  son  père 
n'y  dût  pas   aller,   Armoflède  me  fît 
demander  un  entretien  particulier;  je 
me  rendis  chez  elle.  Là ,  après  un  long 
préambule,    elle  me    tint  cet  affreux 
discours.  Célanire  vousjtrompe,  elle 
est  infidelle  et  vous   trahit  pour   un 
nouvel  amant.  J'ai  la  preuve  certaine 
de  sa  perfidie.  Elle  a  donné  un  rendez- 
vous  cette  nuit  même  à  celui  qu'elle 
vous  préfère.  Je  vous  offre  de   vous 
conduire  ce  soir  dans  sa  maison.  J'ai 
une  clef  dejBon  jardin,  je  vous  ferai 
entrer,  et  vous  verrez  de  vos  propres 
yeux  la  vérité  du  fait  incroyable  que 
mon  amitié  vous  dénonce;  mais  j'exige 
votre  parole  d'honneur,  que  quelque 
chose  que  vous  puissiez  voir,  vous  ne 
ferez  nul  éclat  ;  le  mépris   doit  vous 
préserver  de  la  colcre  ;   ainsi  il   faut 
que   vous  me  fassiez   le   serment  de 
vous    retirer   sans   bruit    avec    moi , 
quand  vous  aurez  eu  la  preuve  de  la 
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trahison  de  Célanire.  L'exécraLle  Ar- 
moflède  auroit  pu  parler  beaucoup 
plus  long-temps  sans  être  interrom- 
pue. Pénétré  de  la  plus  violente  indi- 
gnation contre  elle,  et  pétrifié  d'é- 
tonnement,  je  ne  trouvois  nulle  ex- 
pression qui  pût  rendre  l'horreur 
q^u'elle  ra'inspiroit  j  son  discours  n'a- 
voit  pas  élevé  dans  mon  esprit  le  plus 
léger  soupçon  contre  l'angélique  créa- 
ture qu'elle  osoit  noircir  avec  tant 
d'audace  î  ma  première  idée  fut  de  lui 
répondre  que  son  atroce  calomnie  fai- 
soit  si  peu  d'impression  sur  moi ,  que 
je  me  contenterois  d'en  instruire  Cé- 
lanire par  un  billet,  et  que  je  n'irois 
point  chez  elle. . .  O!  que  ne  suivis-je  ce 
premier  mouvement  !...  Mais,  poussé 
par  les  furies,  entraîné  par  ma  noire 
destinée,  je  rejetai  ce  dessein;  je  ne 
voulus  pas  laisser  à  la  perfide  Armo- 
flède  le  droit  affreux  de  soutenir, 
par  la  suite,  son  horrible  calomnie j 
je  voulus  la  confondre  ,  et  je  consentis 
à  me  laisser  conduire  par  elle  chez  Cé- 
lanire ;  car  ne  voulant  pas  lui  dire  que 
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j'avois  une  clef  du  jardin  de  Vitikind  , 
il  f'alloit  bien  me  résoudre  àm 'y  î  i- 
dre  avec  elle.  Je  ne  lui  cachai  pas  le 
profond  mépris  que  m'inspiroit  son  in- 
fâme dénonciation  j  elle  en  parut  peu 
surprise ,  et    répondit   qu'elle    s'étoit 
attendue  à  me  trouver  toute  l'incrédu- 
lité que  je  lui  raontrois.    Mes  senti- 
mens   pour  vous,   ajouta-t-elle,  me 
font  braver  jusqu'à    votre   injustice; 
mais,  je  vous  le  répète,  je  ne  consens 
à  vous  introduire  ce  soir  dans  la  mai- 
son de  Célanire,  que  sous  la  condition 
expresse  qu'aussitôt  que   vous   serez 
éclairé  sur  sa  conduite  ,  vous  sortirez 
sans  chercher  à  vous  venger,  sans  atta- 
quer votre  rival  et  sans  faire  de  scène  , 
et  j'exige  à   cet  égard,   votre  parole 
d'honneur.  Je  vous  la  donne,  répon- 
dis-je;    et   je    vous  promets   de   plus 
que  désormais,  vous  serez  le  seul  ob- 
jet,   non  de  ma  colère,  vous   n'êtes 
même  pas  digne  de  l'exciter,  mais  de 
mon  mépris  le  plus  profond  et  le  mieux 
fondé.  Nous  nous  quittâmes  ainsi  ;  et 
trois  heures  après  ^  lorsque  la  nuit  fut 
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tout  à  fait  tombée  ,  nous  partîmes  en- 
semble. Durant  ce  funeste  voyage,  je 
ne  proférai  pas  une  seule  parole  ;  elle 
essaya  plusieurs  fois  de  me   parler  ; 
mais  je  ne  daignai  pas  lui  répondre. 
Pendant  toute  la  route  j  je  conservai  la 
même  disposition  d'esprit,  la  même 
certitude  de  la  parfaite  innocence  de 
Célanire.   Seulement  ,  je  cherchois  à 
deviner  par  quelle  espèce  de  fourbe- 
rie ,  Armoflède  prétendoit  m'abuser. 
J'en  imaginai  plusieurs;  entr'autres,  je 
supposai  qu'elle  me  feroit  peut  être 
^  voir  une  femme  déguisée  en  homme, 
artifice  si  grossier,  et  dont  même,  au 
premier  coup-d'œil,  il  est  impossible 
d'être  ladupe  j  ou  que  peut-être,je  ver- 
rois  véritablement  un  homme  intro- 
duit secrètement  par  elle  dans  la  mai- 
son, et  qui,  en  ma  présence,  sortiroit 
du   pavillon   de  Célanire.   Je  tâchois 
par  ces  réflexions  do  me  préparer  d'a- 
jvance  à  la  conduite  que  je  de  vois  tenir 
pour   démasquer  entièrement  Armo- 
flède ,  sans  faire  un  éclat  dangereux. 
Quand  nous  lûmes  près  de  la  maison  , 


;i20  LES      CHEVALIERS 

je  ne  sais  quelle  terreur  me  saisit  tout- 
à-coup  'y  je  frissonnai  ;  je  me  troublai, 
et  je  me  rappelai,  avec  un  affreux  ser- 
rement de  cœur,  que  Célanire  n'avoit 
pas  voulu  me  recevoir  cette  nuit 
même....  Cependant,  après  avoir  cô- 
toyé les  murs  du  jardin,  Armofiède 
s'arrête  devant  la  porte  fatale  j  et  se 
tournant  vers  moi  :  enfin,  dit-elle, 
vous  allez  voir  si  c'est  moi  qui  vous 
trompe  ;  dans  quelq^ues  minutes ,  je 
ne  serai  que  trop  vengée  de  vos 
cruels  dédains;  mais  alors  je  ne  sau- 
rai que  vous  plaindre ,  et  vous  ren- 
drez justice  au  cœur  d'Armoflède. 
Le  ton  assuré  dont  elle  prononça  ces 
paroles  me  glaça  ;  le  froid  mépris 
qu'elle  m'avoit  inspiré  jusqu'à  ce  mo- 
ment,  se  changea  subitement  en  fu- 
reur.... Armofiède,  troublant  ma  sé- 
curité, m'étoit  mille  fois  plus  odieuse 
que  lorsque  je  n'avois  vu  dans  ses 
discours  que  les  plus  absurdes  calom- 
nies   O!  la  plus  présomptueuse  de 

toutes  les  créatures,  m'écriai-je,  pen- 
sez-vous que  si  Célanire  étoit  coupa- 
ble. 
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bl-e  ,  vous  puissiez  me  consoler  !  Non  , 
uon^  perdez  cette  illusion  d'un  orgueil 
insensé;  vous  ne  seriez  alors  pour  moi 
qu'un  objet  d'horreur  j  vous  ne  pouvex 
m'inspirer  désormais  que  le  mépris 
ou  la  haine.  Elle  ne  répondit  rien  ; 
mais  elle  ouvrit  brusquement  là  porte; 
ce  bruit  me  fit  tressaillir....  Avant 
d'entrer,  je  me  recueillis  un  moment; 
je  voulus  rappeler  ma  raison  égarée; 
vains  efforts  !  Déjà  l'enfer  étoit  dans 
mon  cœur.  Armofléde  passa  devant 
moi;  je  la  suivis....  La  nuit....  cette 
nuit  effroyable  étoit  assez  claire.,.. 
Je  passai  derrière  un  banc  entouré 
de  fleurs,  sur  lequel  Je  m'étois  assis 
mille  fois  avec  Célanire,  et  à  cette 
même  heure  de  la  nuit.  L'odeur  du 
jasmin  et  des  roses  retraça  à  mon 
souvenir  ces  entretiens  si  chers  et  la 
présence  de  Célanire  ;  je  me  représen- 
tai si  parfaitement  sa  figure  céleste, 
que  je  sentis,  en  un  instant,  mes  fu- 
nestes craintes  se  dissiper  et  me* 
noirs  pressentimens  s'évanouir  j  je 
2.  6 
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m'enlvrois  du  parfum  de  ces  fleurs;  je 
croyois  respirer  la  douce  haleine  de 
Célanire —  Hélas!  c'est  la  dernière 
sensation  agréable  que  j'aie  éprou- 
vée !...  Guidé  par  la  détestable  Arme- 
flède,  j'approche  du  pavillon,  et  je 
frissonne  en  découvrant  que  la  salle 
basse  est  éclairée.  Il  étoit  minuit — 
j'avance....  je  me  cache  derrière  des 
arbustes,  à  quarante  pas  de  la  salle 
dont  les  deux  portes    vitrées  étoient 

ouvertes Maintenant,  me  dit  tout 

bas  Armoflède,  souvenez-vous  de  vos 
promesses,  et  regardez....  A  ces  mots, 
j'écarte  en  frémissant  les  branchages 
qui  me  déroboient  la  vue  du  pavil- 
lon     O   mon   ami!    représente-toi, 

s'il  est  possible,  l'horreur,  le  déses- 
poir dont  je  fus  saisi  en  voyant  dis- 
tinctement un  jeune  homme,  d'une 
très-grande  taille  ,  assis  à  coté  de 
Célanire  éplorée  ,  et  tenant  ses  deux 
mains  d'ans  les  siennes  !...  O  perfide  ! 
m'é(  riui  je...  En  disant  ces  paroles,  je 
veux  m'cluncer  vers  le  pavillon  j  Ar- 
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moflède  me  retient —  Célanire  épou- 
vantée ,  qui  avoit  reconnu  ma  voix  , 
fait  évader  le  jeune  liomme  par  un  ca- 
binet voisin et  pour  elle,  au  lieu 

de  fuir  ,  elle  entre  dans  le  jardin.  Ce- 
pendant ,  je  m'échappe  impétueuse- 
ment des  mains  d'Armoflède,  J'avois 
mis  l'épée  à  la  main;  entraîi'é  par  la 
fureur,  je  n'entendois,  ni  ne  voyois  ; 
un  nuage  affreux  couvroit  mes  yeux  j 
je  courois  du  côté  du  pavillon....  Céla- 
nire vient  à  ma  rencontre;  je  me  pré- 
cipite vers  elle....  Ce  bras  forcené  lut 
plonge  une  épée  dans  le  sein....  Elle 
jette  un  cri  lamentable....  Je  la  vois 
étendue  à  mes  pieds....  J'appuie  sur 
la  terre  le  fer  teint  de  son  sang;  je 
crois  en  poser  la  pointe  sur  mon  cœur  ; 
et  pensant  me  frapper  d'un  coup  mor- 
tel, je  tombe  évanoui  à  côté  de  l'in- 
fortunée victime  de  ma  rase.... 

En  achevant  ces  mots,  le  malheu- 
reux Olivier,  pâle  et  tremblant,  l'œrl 
fixe  et  le  front  inondé  d'une  sueur  gla- 
cée ,  cacha  son,  visage  sur  la  poitrine 

6. 
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de  son  ami Isambard  le  pressoit 

dans  ses  bras,  et  fondoit  en  larmes... 
Olivier  n'étoit  pas  en  état  de  continuer 
ce  tragique  récit;  mais  il  le  reprit  le 
lendemain,  comme  on  le  verra  dans  le 
prochain  chapitre. 
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CHAPITRE     VII. 


Les  offrandes, 

O  vous ,  à  ma  douleur  objet  terrible  et  tendre! 

Mort  de  Pompée  ,  de  PlERRE  CoRNEllLB. 
O  mémory  ,  thou  soûl  of  joy  and  pain  ! 
Thou  actor  of  our  passion's  o'er  again  ! 
Why  dostthon  aggravate  the  wrcth's  woe  î 
Vhy  ada  continuous  smart  to  ev'ry  blow  î 

Savage, 

J  E  fus  ,  comme  tu  le  sais  ,  transporté 
chez  moi,  et  je  ne  repris  ma  connois- 
sance  quele  troisième  jour.  Alors  j'ar- 
rachai l'appareil  qu'on  avoit  mis  sur 
ma  blessure  j  mais  voyant  qu'on  se  dis- 
posoit  à  user  de  violence  pour  m'em- 
pêcher  d'attenter  à  mes  jours  ,  et  que 
l'on  vouloit  me  lier  les  mains,  je  fei- 
gnis de  me  calmer  j  j'attribuai  ma  fu- 
reur a:u  délire  causé  par  la  fièvre,  je 
rassurai  entièrement  ceux  qui  me  gar- 
doient,  bien  décidé  à  profiter  du  pre- 
mier moment  où  je  ne  serois  pas  ob- 
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serve ,  pour  m'ôter  une  vie  détestée 
et  souillée  par  le  plus  horrible  forfait. 
Cependant  je  ne  conncissois  pas  en- 
core toute  l'étendue  de  mon  crime,  je 
croyois  toujours  Célanire  inlîdeile.  Le 
soir  de  ce  même  jour,  un  inconnu  de- 
mande à  me  parler  en  secret ,  disant 
qu'il  a  des  choses  de  la  plus  grande 
importance  à  me  remettre.  Zemni,  qui 
m'a  voit  veillé  trois  nuits  ,  étoit  couché 
dans  ce  moment  3  mes  domestiques  re- 
fusent de  faire  entrer  l'inconnu  dans 
ma  chambre  j  il  insiste  d'une  manière 
si  pressante ,  qu'on  vient  me  consulter. 
Dans  l'instant  même  j'eus  l'idée  que 
cet  homme  étoit  peut-être  chargé  de 
quelque  message  de  la  part  de  Pinfor- 
îunée  Célanire ,  car  on  m'avoit  dit 
qu'elle  existoit  encore.  .  .  .  J'ordonne  - 
qu'on  introduise  cet  inconnu  ,  et  qu'on 
me  laisse  seul  avec  lui.  On  obéit,  il 
entre.  Il  étoit  vêtu  de  deuil ,  il  tencit 
une  cassette  et  une  lettre.  t\  s'avança 
lentement  et  s'arrêta  au  pied  de  mon. 
lit.  En  jetant  les  yeux  sur  lui,  un  sou- 
venir confus  me  rappela  sa  figure ,  et 
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tout-à-coup  le  reconnoissant  :  infâme 
suborneur,  m'écriai- je —  et  je  voulus 
me  précipiter  sur  lui  j  mais  l'excès  de 
ma  foiblesse  me  fit  retomber  sur  mon 

lit Il  avoit  jusques-là  gardé  le 

silence  ,  en  me  considérant  d'un  air 
sombre  et  sinistre  ;  enfin  prenant  la 
parole  et  me  parlant  en  saxon  :  Bar- 
bare î  me  dit -il,  je  suis  vengé  ainsi 
qu'elle  ,  car  dans  cette  lettre  que  je 
t'apporte,  elle  t'ordonne  de  vivre  ! .... 
Maintenant  connois  toute  l'horreur  de 
ton  crime  5  je  suis  son  frère ,  et  elle 

vient  d'expirer  ! A  ces  paroles 

foudroyantes  je  sentis  tout  mon  sang 
se  glacer  dans  mes  veines —  Mes  yeux 
se  couvrirent  d'un  voile  épais,  je  me 
crus  environné  des  ombres  du  trépas, 
et  je  m'abandonnai  tout  entier  à  cet 
espoir.  N'ayant  plus  l'usage  de  la  pa- 
role, je  pensois  toujours  ,  je  jouissois 
de»ma  défaillance  et  de  l'abandon  total 
de  mes  forces  et  de  mes  facultés;  oc- 
cupé de  l'idée  consolante  que  j'allois 
être  délivré  d'une  existence  abhorrée, 
je  savourois  la  mort ,  et  dans  l'instant 
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qui  précéda  celui  où  j,e  perdis  tout-à- 
ikit  la  connoissance ,  ce  cœur  déchiré 
eut  encore  une  palpitation  de  joie,  je 
crus  rendre  le  dernier  soupir. ...  Ce 
fut  ainsi  que  je  tombai  dans  une  pro- 
fonde  léthargie    qui    dura   plusieurs 
jours.  Des  soins  inhumains  me  rappel- 
lèrent  à  la  vie.  Zemni  avoit  ignoré  mon 
mariage  ,  et  ne  pouvoît  savoir  mon 
crime,  mais  il  connoissoit  mes  senti- 
niens.   Ayant   trouvé  sur   mon  lit  la 
lettre  de  la  plus   vertueuse  et  de  la 
plus  infortunée  de  toutes  les  femmes , 
il  avoit  reconnu  son  écriture.  .  .  .  En 
reprenant  ma    connoissance  ,    je   me 
vis  seul  avec  lui  ;   il  étoit  à  genoux 
au  chevet  de  mon  lit,  le  visase  inondé 
de  pleurs  et  tenant  la  lettre....  Vous 
ne  pouvez,  me  dit-il,   renoncer  à  la 
vie  avant  de  connoître   ses  dernières 
volontés  ;  vous  n'avez  point  ouvert  cette 
lettre,  vous  devez  la  lire —  En  aclie- 
vant  ces  mots,  Zemni  me  la  donna.... 
Depuis  l'instant  où  je  l'ai  lue,  elle  a 
toujours  été  fixée  sur  mon  cœur  ;  je 
ne  puis  que  pour  vous  seul  l'en  dé- 
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tacher  un  instant,  la  voici En  di- 
sant ces  paroles ,  Olivier  tira  de  son 
sein  la  lettre  de  Célanire  mourante  ; 
Isambard  la  lut  en  la  baignant  de  ses 
larmes.  Elle  étoit  conçue  en  ces  termes  : 

Dernijère  lettrb  de  Cbla.nir.e. 

«  Je  n'existois  que  pour  vous  !  .  .  . . 

>  et  je  veux  vous  consacrer  mes  der- 
'5   niers  raomens!....  Hélas!...  aurois- 

je  dû  prévoir  que  sur  le  bord  de 
la  tombe  je  serois  forcée  de  me  jus- 
tifier à  vos  yeux  !  .  .  .  .  qu'il  seroit 

>  nécessaire  de  vous  prouver  que  Cé- 
lanire n'aima  jamais  que  vous  !  .  .  . 
O  !  quelle  punition  de  ma  foiblesse  ! 
Olivier  a  pu  me   croire  un  instant 

»  vile,  parjure,  infidèle  !  ...  Il  m'a 
5  vue  sacrifier  à  l'amour  mon  devoir 
et  la  vertu  ,  et  il  a  pensé  que  la  cou- 
pable lille  de  Yitikind  pouvoit  être 
une  épouse  criminelle  !  .  .  .  .  Ah  ! 
combien  cette  pensée  accablante  ag- 
grave l'horreur  de  mon  repentir  !..., 

>  Mais  il  est  juste  que  l'amour,  cause 

6.. 
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»  de  mes  égaremens  ,  le  soit  enfin  de 

»  mes  remords  î Non  ,   cruel  , 

35  non,  je  ne  t'ai  point  donné  le  droit 
»  affreux  de  me  mépriser....  As  -  tu 
Dî  donc  oublié  que  même  ,  dans  tes 
■>:>  bras,  je  regreltois  la  vertu  ?  .  .  .  Je 
yy  la  regrettois  et  je  eroyois  avoir  con- 
»  serve  ton  estime  I  .  .  .  .  As- tu  donc 
3>  oublié  cet  inconcevable  sentiment 
3>  qui  m'attachoit  à  toi  ?  Est  il  un  nom 
5)  qui  puisse  l'exprimer?  L'amour  le 
»  plus  passionné  n'en  formoit  qu'une 
»  partie  ;  l'indéfinissable  sympathie  , 
»  la  pure  et  sainte  amitié  ,  l'admira- 
»  tion  portée  jusqu'à  l'enihousiasme  j 
»  voilà  tous  les  liens  qui  m'en-chaî- 
53  noient.  Eh  !  qu'a  vois- je  besoin ,  pour 
»  ne  m'occii^er  que  de  toi,  pour  ne 
53  voir  que  toi  dans  l'univers  ,  que  mon 
w  aniQur  lût  consacré  par  un  serment 
yt  solennel?.  ...  Je  t'aimois  comme 
33  on  aime  la  vio  ;  c'otoit  en  moi  un 
>5  sentiment  si  naturel,  si  profond,, 
■i->  que  rien  ne  pouvoit  l'arracher  de 
»  mon  cœur  ;  qu'il  devoit  survivre  à 
»  tous  les  autr(  s,  et  me  dominer  en- 


»  core  dans  les  bras  même  de  la 
55  mort....  N'avons -nous  pas  souvent 
55  pensé  que  si  le  ciel  nous  eût  donné 
»  le  ir.ême  sexe,  l'ardente  amitié  qui 
55  nous  auroit  unis ,  nous  eût  prés^^rvés 
>5  d'une  grande  passion?-.  .  .  .  J'étois^ 
5»  formée  pourt'aimer,  pour  n'aiiner 
55  passionnément  que  toi..;.  Et  cepen- 
55  dant  tu  as  pu  penser  un  moment 
55  tu  as  pu  te  dire  :  Célanire  me 
55  trahit  \  .  .  .  .  Répondras-tu  que  les 
55  apparences  ont  dû  t'abuser  !  .  .  .  . 
55  Eh  quoi  !  .  .  .  .  ta  as  jugé  ton  amie, 
5»  ton  amante,  ton  épouse  sur  des  ap- 
55  parences  !  .  .  .  .  Oh!  ne  devois-ta 
r>  pas  les  croire  trompeuses  ,  puis- 
55  qu'elles  déposoient  contre  moi  ? 
55  étoit-il  donc  plus  difficile  de  péné- 
55  trer  ,  de  deviner  la  vérité  que  de- 
55  me  croire  un  monstre?  Si  la  raisou 
59  t'abandonna  dans  ce  moment  af- 
»  fireux  ,  l'amour  seul  ne  sufïisoit-il 
55  pas  pour  t'éclairer?  Tu  le  sais,  j'ai 
55  placé  mon  orgueil  et  ma  gloire  dans 
55  ta  seule  opinion....  Et  si,  dans  oc 
»  délire  d'une  aveugle  fureur  ,  l'un: 
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y*  ou  l'autre  ei^it  péri  sous  le  fer  meur- 

3>  trier.  .  .  .   Idée   terrible ,  mille   fois 

»   plus    cruelle  que  la  mort.  .....    O 

5>  crime  de  l'amour,  en  effet  alors  ir- 
»   réparable  !  ,  .  .   Tu  mourois  en  me 
3î   méprisant,  on  j'emportois  ma  jus- 
x>   tification   dans   la   tombe.  . . .  Mais 

»  le    temps  m'est    trop  cher  pour  le 
»  consumer  en  plaintes  superflues.... 

»  Cet  inconnu,  ce  malheureux  objet 
»  d'une  fatale  erreur,  estDiAULAS  (/), 
a»  est  mon  frère.  Vous  savez  que  Viti- 
y>  kind  eut  un  fils  qu'il  chérissoit ,  et 
»  qu'il  croit  avoir  perdu  dans  l'un  des 
»  derniers   combats  livrés  aux  Fran- 

»  çois Mon  frère  ,  en  effet ,  resta 

»  blessé  et  sans  connoissance  sur  le 
»  champ  de  bataille,  et  fut  ensuite 
>>  dépouillé...., Un  Chevalier  françois, 
y»  le  généreux  Angilbert,  trouvant  en 
»  lui  quelques  signes  de  vie,  le  fît 
>j  enlever  ,  en  prit  soin ,  et  mon  frère 
»  recouvra  la  santé;  mais  il  cacha  sa 
»  naissance  et  son  nom  à  son  libéra- 
»  teur.  Ayant  obtenu  la  liberté ,  il  se 
5>  rendit  eu  Saxe.  Avant  que  d'arriver 
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»  dans  la  maison  paternelle  ,  il  apprit 
»  que  nous  pleurions  sa  mort ,  et  que 
r>  Vitikind  rraitoitavecChariemagne... 
r>  Mon  frère  aimoit  avec  enthousiasme 
30  la  libertéj  décidé  à  ne  jamais  ployer 
35  sous  le  joug  de  l'Empereur,  et  à  se 
X)  rejoindre  aux  mécontens ,  l'infbr- 
33  tuné  prit  la  résolution  de  renoncer 
33  à  sa  famille ,  et  de  laisser  pour  tou- 
33  jours  mon  père  dans  son  erreur,  afin 
33  d'éviter  la  malédiction  paternelle, 
38   si  redoutable  et  si  terrible   parmi 

»  nous Je  fus  seule  confidente  de 

»  ce  funeste  dessein ,  que  je  combattis 
3»  vainement....  Je  m'engageai ,  parle 
33  plus  saint  dessermens  ,  à  garder  fi- 
33  dèlement  ses  secrets  ,  et  vous  savez 
33  que  j'ai  tenu  cette  promesse....  Mon 
»  frère  changea  de  nom,  et  prit  toutes 
y>  les  précautions  nécessaires  pour  que 
33  mon  père  n'entendît  jamais  parler 
33  de  lui.  Depuis  mon  départ  de  la 
33  Saxe,  j'ignorois  sa  destinée —  Un 
33  soir,  un  saxon  inconnn  demanda  à 
33  me  parler,  et  me  remit  un  billet  de 
>3  l'écriture  de  mon  frèçe.  Ce  billet 
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»  contenoit  ces  mots  ;  Tal  des  choses 
»  importantes  à  vous  dire.  Si  vous 
»  voulez  me  voir  y  laissez  -  vous  sruider 
»  par  celui  qui  vous  donnera  cet 
»  écrit,..,.  Je  sortis  à  l'instant  même... 
»  On  me  conduisit  à  un  quart  de 
»  lieue  de  la  ville ,  dans  la  maison 
»  d'Angilbcrt,  qui  l'avoit  prêtée  à  mon 
»  frère,  qu'il  ne  connoissoit  toujours 

»  que  sous  son  nom.  supposé On 

»  me  mène  dans  un  cabinet  où  je 
»  trouve  mon  frère.  Aussi  -  tôt  que 
»  nous  fûmes  seuls ,  je  me  jetai  dans 
»  ses  bras....  Dans  ce  moment,  j'en- 
»  tendis  un  grand  bruit  ;  je  distinguai 
y>  que  les  domestiques  ne  vouloient 
»  pas  laiser  entrer  une  femme  dans  le 

»  lieu  où.  nous  étions Tout  à- 

»  coup  ,   la  porte  s'ouvre  ,    et  je  vois 

»  entrer  Armoflède Elle  fut  aussi 

»  surprise  que  moi  ;  le  hasard  seul 
•y>  l'amenoit ,  ou  pour  mieux  dire, 
»  son  inquiétude  sur  la  conduite  d'An- 
»  gilbert  ;  car  cet  incident  me  fit  con- 
»  noître  leur  passion  mutuelle...  sanc- 
»  tifiée    sans    doute  par    une    union 
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»  secrète Tandis   qu'iiiimoLlle 

»  d'éconnernent  ,  elle  me  considéroit 
>3  en  silence  ,  Je  parlois  en  saxon  à 
y>  mon  frère  ,  (  langue  qu'elle  n'entend 
»  pas).  Je  lui  disois  que  cette  per« 
»  sonne  étoit  mon  amie  la  plus  chère  ^ 
»  que  je  répondois  de  sa  discrétion  5. 
M  et  qu'il  étoit  impossible  de  lui  ca- 
»  cher  la  vérité,   sans  me  déshonorer 

»   à  ses  "yeux Mon  frère  s'opposa 

33  fortement  à  cette  confidence  ;  j'in- 
33  sistai  positivement ,  il  cétla  f  mais 
33  sous  la  condition  expresse  que  je 
»  dannerois  ma  parole  la  plus  sacrée^ 
33  de  ne  révéler  d'ailleurs  ce  secret  à- 

33  qui  que  ce  lût  au   monde :..   Je 

3!>  la  donnai  j ensuite  j'instruisis 

33   de  tout  Armoflède Après  ces  ex- 

33  plications,    il  fiallut  nous  séparer  ;>. 

>3  l'heure  nous  y  forçoit.. Mon 

33  frère  me  demanda  un  dernier  ren- 
33  dez-vous  j  il  devoit  partir  le  sur- 
33  lendemain —  Armoflède  nous  con~ 
ap  seilla  de  le  recevoir  la  nuit,  dans 
3»  ma  propre  maison  ;  j'y  consentis.., 
^  D^ns    cette  funeste    entrevue  ,    il 
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53  m'apprit  qu'étant  retourne  dans  le 
»  lieu  qui  nous  a  vu  naître,  il  y  avoit 
»   trouvé  le  vertueux  Topai  à  la  fin 

»  de  sa  carrière C  erespectable 

33  vieillard  lui  confia  une  cassette  fer- 
S3  mée ,  en  lui  disant  qu'elle  conte- 
33  noit  les  choses  les  plus  précieuses 
33  pour  moi ,  et  en  lui  faisant  pro- 
33  mettre  de  la  remettre  lui  -  même 
33  entre  mes  mains  ;  car  mon  frère 
33  ne  lui  cacha  pas  qu'il  desiroit  me 
33  voir  encore  une  fois  ,    et  me  con- 

33  sulter   sur  sa  situation Cette 

33  cassette  renferme  la  chaîne  d'or  et 
33  la  tresse  de  cheveux,  dont  j'ornai 
33  l'arbre  consacré  au  libérateur  de 
33  mon  père  y  à  celui  que  j'aimai  avant 
33  même  que  j'eusse  entendu  pronon- 
53  cer  son  nom....  Reçois  ces  offrandes 
))  de  la  reconnoissance  et  de  l'amour; 

33   elles   t'appartiennent Je   sais 

33  que  les  médecins  répondent  de  tes 
33  jours....  Mais  je  connois  ton  cœur... 
33  Je  sais  trop  que  désormais  la  vie 
33  ne  sera  pour  toi  qu'un  insuppor- 
»  table  fardeau......  Et  cependant  je 
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35  te  conjure,  je  t'ordonne  de  vivre... 
w  Si  je  n'avois  pas  embrassé  sincère- 
w  ment  la  religion  de  ton  pays^.  si  je 
3>  pouvois  ne  pas  croire  au  Dieu  d'Oli- 
y>  vier  ,   je  te  dirois  :  Hâte- toi  de  me 

>■>  suivre Mais  puis  -  je  braver  la 

»  crainte  d'une  éternité  malheureuse, 

55  quand  je  l'envisage  pour  toi? 

35  II  te  reste  un  ami,   tu  ne  seras  pas 

55  seul  dans  l'univers J'ai  tout 

5»  prévu Je  joins  à  cette  lettre  la 

55  copie  fidèle  de  la  déclaration  publi- 
55  que  que  je  fis,  en  reprenant  l'usage 
55  de  mes  sens ...  Je  croyois  n'avcir  que 
55  peu  d'instans  à  vivre —  On  m'avoit 
)5  reportée  dans  la  maison  .;  je  dictai 
55  cette  déclaration  en  présence  de 
55  tous  mes  domestiques  rassemblés  ; 
55  elle  étoit   écrite   quand    mon    père 

55  arriva C'est  un   devoir  sacré 

>5  pour  toi  de  ne  jamais  la  démentir  ; 
5»  tu  ne  peux,  sans  mon  aveu  ,  dis- 
5>  poser  de  mon  secret.  Je  te  permets 
55  de  le  confier  à  l'amitié  ',  mais  je 
5>  veux  qu*il  soit  ignoré  toujours  de 
»  mon  père  et  du  public..»..  Je  sens 
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»  que  je  m'affoiblis O!  combien 

»  je  remercie  le  ciel  de  m'avoir  per- 
>5  mis  d'achever  cette  lettre ,  commen- 
M  cée  depuis  trois  jours,  et  si  souvent 
35  interrompue. . .  Adieu  mon  Olivier... 
35  Dans  peu  d'instans  ,  tout  sera  fini 
55  pour  moi....  Je  gémis  sur  ton  exis- 
50  tence ,  et  je  pleure  ma  raort ,  qui 
35  le  coûtera  tant  ue  larmes....  Adieu 
35  cher  époux....  Vis  pour  la  vertu  et 
»  pour  expier  nos  fautes  ;  ce  sera  vivre 
75  encore  pour  moi j» 
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CHAPITRE    VIII. 


Le   Châtiment. 


Thy  wife 

That  never  slept  a  quiet  hour  with  thee 
Now  fills  thy  sleep  with  perturbations  ! 

King  Richard  III,  SHAKESPEARE. 

Oui,  malgré  le  forfait  qu'avec  toi  je  déplore  , 
Je. dois  me  haïr  moins  quand  tu  m'aimes  enCore, 
Quand  tu  daignes  mêler  avec  tant  de  pitié  , 
Aux  larmes  du  remords ,  les  pleurs  de  l'amitié. 

Barneveltj  de  M.  DE  LA  HarPE. 

AtrÈs  la  lecture  de  cette  lettre,  les 
deux  amis  furent  près  d'une  heure  à 
ne  pouvoir  exprimerque  par  des  larmes 
ce  qu'ils  ressentolent  l'un  et  l'autre  5 
mais  enjfiiî,  Olivier  reprenant  la  pa- 
role :  Le  conçois-tu,  dit-il,   que  j'aie 

pu  lire  cet  écrit  sans  mourir? Le 

ciel  voulut  prolon^rer  mes  jours  afin 
d'offrir  en  moi  l'exemple  terrible  du 
sort  le  plus  déplorable  qui  fut  jamais... 
Durant  le  cours  de  cette  horrible  jour- 
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née ,  de  fréquens  évanouissemens  me 
donnèrent  souvent  l'espérance  de  voir 
enfin  terminer  cette  affreuse  agonie. 
La  mort  que  j'invoquois,  trompant 
toujours  mon  attente,  ne  se  montroit 
à  moi  que  pour  me  faire  mieux  sen- 
tir l'horreur  de  mon  existence 

Chaque  fois  que  ,  r'ouvrant  les  yeux 
en  reprenant  ma  connoissance ,  je  re- 
voyois  la  lumière ,  j'éprouvois  un  mou- 
vement de  désespoir  et  de  fureur  qui 
remplissoit  d'épouvante  tous  ceux  qui 
m'entouroient.  Cependant,  respectan* 
l'ordre  sacré  que  j'avois  reçu  ,  je  n'eus 
jamais  un  instant  la  pensée  de  me  dé- 
livrer delà  vie Je  vis  approcher 

la  nuit  avec  une  sorte  de  terreur  dont 
je  ne  pouvois  me  rendre  raison.  En 
même-temps  ,  je  sentis  le  désir  et  le 
besoin  d'être  absolument  seul  ;  je  vou- 
lois  me  plaindre  sans  contrainte  ,  et 
me  livrer,  sans  aucune  distraction  ,  à 
mon  désespoir.  Je  consentis  à  prendre 
un  élixir  qui  ranima  mes  forces  phy- 
siques d'une  manière  miraculeuse. 
Alors,  je  déclarai  que  je  voulois  pas- 


D  U      C  y  6  N  E.  1^1 

ser  seul  toute  la  nuit.  Zemiii ,  effrayé 
de  cette  résolution ,  refusoit  d'obéir  ; 
mais  je  dissipai  ses  craintes  en  faisant 
tous  les  sermens  qu'il  exigea  ,  et  sur- 
tout en  l'instruisant  de  la  dernière 
volonté  de  l'infortunée  Célanire...  Jo 
ne  détaillerai  point  ce  que  j'éprouvai 
en  me  trouvant  livré  à  moi-même.  On 
peut  rendre  compte  des  impressions 
d'une  douleur  ordinaire;  mais  le  plus 
affreux  délire  ne  laisse  qu'un  souvenir 
vague  et  confus.  Cependant,  pourras- 
tu  le  croire  ?  cette  horrible  soirée  ne 

fut  pas  celle  oii  j'ai  le  plus  souffert , 

J'étois  dangereusement  malade  ;  il  me 
paroissoit  absolument  impossible  de 
pouvoir  ,  dans  un  tel  état,  résister  à 
des  maux  semblables  ;  et  l'idée  que  la 
mort  m'en  délivreroit  bientôt,  en  tem- 

péroit  la  violence D'ailleurs,  la 

ibiblesse  de  ma  tête  ne  me  perraettoit 
pas  de  me  livrer ,  sans  relâche ,  à  mon 
désespoir  ;  je  toinbois  de  temps  en 
temps  dans  une  sorte  d'anéantisse- 
ment, qui,  sans  suspendre  ma  dou- 
leur, m'ôtoit  du  moins  la  faculté  de 
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m'y  appliquer  et  de  réfléchir.  J'étois 
dans  un  de  ces  momens  de  stupeur, 

lorsque  j'entendis  ouvrir  une  porte 

Les  rideaux  de  mon  lit  étoient  fer- 
més   Une  seule  lampe,  prête  à 

s'éteindre  ,  ne  répandoit  dans  ma 
cliambre   qu'une   lueur   vacillante   et 

douteuse Cependant  on  marche.... 

on  approche  lentement On  s'ar- 
rête au  pied  de  mon  lit et  tout-à- 
coup  une  voix  impossible  à  mécon- 
noître   prononce    distinctement    mon 

nom O  laisse-moi  mç  reposer..... 

sur  cette  impression  terrible  et  ravis- 
sante........ sur  cet  instant  de  douleur 

et  d'extase  ,  où  mon  oreille  fut  frap- 
pée de  ce  son  enchanteur  qu'elle  ne 
pouvoit  plus  entendre  sans  un  pro- 
dige   J'éprouvai,  dans  ce  mo- 
ment ,  tout  ce  que  le  cœur  et  l'esjirit 
humain  peuvent  ressentir  et  concevoir 
de  mouvemens  passionnés  ,  déchirans 

et  délicieux,  et  d'idées  sublimes 

Cette  voix  adorée  inspiroit  tout ,  dé- 

voiloit  tout Elle  me  montroit 

l'éternité Elle  redoublolt  l'hor- 
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reur  de  mes  remords.  Interprête  de 
l'être  suprême ,  elle  réveilloit  en  moi 
tous  les  sentimens  religieux  les  plus 
exaltés  ;  elle  pénétroit  mon  ame  de 
crainte,  de  terreur  ,  de  joie  et  d'espé- 
rance ;  elle  y  confondoit  l'adoration 
due  à  l'éternel,  avec  les  regrets  dévo- 

rans  et  les  transports  de  l'amour 

Je  voulus  me  prosterner  ;  mais  une 
force  invincible  et  surnaturelle  sem- 
bloit  me  fixer  à  ma  place  et  m'y  ren- 
dre immobile Dans  ce  moment,  la 

voix  redoutable  et  chérie  prononça  ceg 
paroles  terribles  :  Je  suis  condamnéç 
par  la  justice  éternelle  à  te  poursuivre 
et  t' obséder  en  tous  lieux Désor- 
mais ta  résignation  et  ta  vertu  pen» 
vent  seules  abréger  ton  châtiment  et 

le  mien Adore  y  et  soumets  -  tO(, 

Aces  motSj  mon  rideau  s'ouvre,  et 
je  vois  à  travers  un  nuage  lumineux 
et  bleuâtre,  un  spectre  affreux  et  san- 
glant qui  s'élance  sur  mon  lit,   et  se 

place  à  côté  de  moi Je  n'eus  ni 

la  pensée,  ni  le  désir  de  fuir ,  occupé 
de  cette  seule  idée  :  elle  souffre  ,   et 
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j'en  suis  la  cause  f  C'étoit-là  mon  vé- 
ritable supplice  ;  l'horreur  de  la  vision 
n'y  pouvoit  rien  ajouter,  sur-tout  dans 
ces  premiers  instans  ;  et  quoiqu'en 
effet  cet  effroyable  spectacle  ait  depuis 
agi  sur  mes  sens ,  et  que  chaque  nuit 
semble  ajouter  à  la  terreur  qu'il  m'in- 
spire, j'atteste  le  ciel  que  si  j'en  avois 
la  possibilité ,  je  ne  voudrois  pas  me 
soustraire  au  châtiment  qu'elle  par- 
tage. Si  je  fuis  des  lieux  qui  me  retra- 
cent des  images  déchirantes ,  si  je 
cherche  à  me  distraire ,  c'est  afin  de 
conserver  ma  raison  ,  que  j'ai  senti 
souvent  prête  à  s'égarer.  Eh  quoi  !  si 
je  perdois  le  sentiment  de  mes  maux, 
elle  souffriroit  seule  ;  elle  souffriroit , 

et  j'existerois  sans  remords Je 

ne  puis  supporter  cette  idée  ;  non  ,  je 
"veux  et  je  dois  gémir  jusqu'au  dernier 

instant  de  mon  affreuse  existence 

Hélas  !  les  regrets  et  la  douleur  sont 

les  seuls  nœuds  qui  nous  unissent 

Tu  crois  ,  sans  doute ,  que  j'ai  terminé 
le  récit  de  mes  tourmcns  :  eh  bien  !  il 
me  reste  encore  à  te  peindre  une  scène 

déchirante 
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clécliirante  qui  ne  s'effacera  jamais  de 

mon  souvenir  et  de  mon  cœur Par 

le  plus  inconcevable  des  prodiges ,  au 
bout  de  trente -deux  jours,  mes  plaies 

se  fermèrent  et  la  fièvre  me  quitta 

Ayant  formé  le  projet  de  voyager,  je 
Youlus  partir  aussitôt  qu'il  me  fut  pos- 
sible de  me  lever Ce  matin  même , 

à  peine  étois-je  habillé,  que,  tout-à- 
coup  ,  je  vois  entrer  Vitlkind  dans  ma 
chambre Je  pousse  un  cri  per- 
çant, et  je  tombe  dans  un  fauteuil, 
en  me  cachant  le  visage  avec  mes  deux 
mains.  Il  se  précipita  vers  moi ,  et  me 
serrant  dans  ses  bras  :  O  mon  fils,  me 
dit-il ,  je  viens  de  recevoir  le  dernier 
soupir  d'Albion.  Je  devois  être  préparé 
à  cette  perte  ;  je  n'ignorois  pas  que 
son  état  étoit  mortel  5  mais  je  n'ai  plus 
d'enfans On  dit  que  tu  veux  par- 
tir? Eh  quoi  !  m'abandonneras-tu,  toi 
généreux  défenseur  de  mon  infortunée 

fille? A  ces  mots  ,  je  frémis;  je 

me  levai  d'un  air  égaré .....  Je  me  tfou- 

■vois  avec  horreur  dans  ses  bras ;. 

Représente- toi  ce  malheureux  père  , 
2.  7 
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pressant  contre  son  sein  le  meurtrier 
de  sa  fille ,  et  lui  prodiguant  les  té- 
moignages de  la  plus  vive  reconnois- 
sance  ;  et  juge    de   ce  qui  devoit   se 

passer  dans  mon  cœur Mais  les 

réflexions  que  je  fis  après  cette  entre-, 
vue  mirent  le  comble  à  mes  maux.  Al- 
bion n'étoit  plus ,  et  je  savois  que 

Vitikind ,  dès  l'instant  où  l'on  avoit 
désespéré  de  sa  vie>  m'avoit,  au  fond 

de  son  cœur,  destiné  à  Céianire 

Ainsi  donc  ,  si ,  n'écoutant  que  la  rai- 
son ,  j'eusse  à  jamais  caché  une  pas- 
sion condamnable  j  si ,  après  avoir  vu 
Céianire,  j'eusse  quitté  sans  délai  les 
lieux  qu'elle  habitoit ,  elle  m'eût  aimé, 

mais  sans  manquer  à  ses  devoirs 

La  mort  d'Albion  l'eut  dégagée,  son, 
père  alors  m'eût  rappelé  j  et  je  rêve- 
nois  digne  d'elle  et  du  bonheur   qui 
m'étoit  réservé.  O  !  quelle  seroit  au- 
jourd'hui ma  félicité ,  si  j'avois  eu  plus 

d'empire  sur  moi-même  ! Hélas  ! 

ce  n'est  qu'au  fond  de  l'abîme  effroya- 
ble où  les  passions  m'ont  précipité, 
que  j'ai  su  coniioître  enfin  que  la  vertu. 
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toujours  utile  autant  que  belle ,  est  le 
meilleur  de  tous  les  guides  ;  que  les 
sacrifices  qu'elle  exige  sont  aussi  né- 
cessaires à  notre  repos  ,  qu'avanta- 
geux à  notre  gloire  ;  qu'il  n'est  point 
de  bonheur  sans  elle  ,  et  qu'il  n'existe 
point  avec  elle  de  revers  et  d'infortune^ 
sans  espérance  ou  sans  consolation. 
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CHAPITRE     IX, 


Le  Voile. 

li  s'en  présentera,  gardez-vous  d'en  douter. 

Tantrlde  ,  de  VoLTAIRE. 

l^k  tragique  histoire  du  malheureux 
Olivier  étant  terminée ,  les  deux  amis 
poursuivirent  rapidement  leur  voyage. 
Ils  n'étoient  plus  qu'à  deux  journées 
du  duché  de  Clêves^  lorsqu'ils  se  trou- 
vèrent un  matin  sur  les  terres  d'un 
nommé  Rotbold  (A') ,  et  ils  furent 
très-étonnés  de  voir  dans  ce  lieu, 
tous  les  préparatifs  d'un  tournoi.  Ils 
aperçurent,  sur  une  vaste  pelouse, 
une  multitude  de  personnes  qui  se 
promenoient.  Parmi  cette  foule  ,  ils 
distinguèrent  plusieurs  chevaliers  de 
leur  connoissance  ,  et  tout -à- coup 
Isambard  lit  une  exclamation  de  joie 
en  reconnoissant  Giaffar ,  ce  cheva- 
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lier  auquel  ils  avoient  sauvé  la  vie, 
en  se  précipitant  dans  un  lac ,  pour 
aller  à  son  secours.  Giafïar  accourut 
vers  eux  ;  et  après  les  avoir  embras- 
sés ,  vous  arrivez  à  propos ,  leur  dit- 
il,  pour  être  témoins  d'un  spectacle 
intéressant.  Rotbold ,  le  seigneur  de 
ce  lieu ,  se  marie  tout-à-l'heure.  Il 
épouse  une  étrangère  qui  est,  dit-on, 
d'une  beauté  ravissante  ;  on  compte 
beaucoup  de  choses  extraordinaires 
sur  cet  hymen.  On  prétend  que  cette 
belle  étrangère  n'a  consenti  à  s'unir  à 
Rotbold  qu'à  condition  qu'il  assem- 
bleroit  toute  la  noblesse  des  environs  ; 
qu'il  inviteroit  à  un  tournoi ,  afin  que 
ses  noces  fussent  célébrées  avec  autant 
d'éclat  que  de  publicité.  On  fait  là- 
dessus  beaucoup  de  raisonnemens  et 
de  suppositions  ....  Mais,  continua 
Giaffar,  j'entends  les  cymbales  et  les 
trompettes.  Ce  signal  nous  annonce 
que  Rotbold  et  sa  future  épouse  sor- 
tent du  château  :  ils  vont  venir  ici  3  ils 
traverseront  cette  pelouse  pour  se  ren- 
dre à  l'église  paroissiale  ;  nous  suivrons 
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leur  cortège ,  et  nous  tâcherons  d'en- 
trer dans  l'église ,  qui  est  très-vaste  ; 
et  là  nous  verrons  la  nouvelle  épouse, 
qui,  suivant  l'usage  de  son  pays ,  est 
couverte  d'un  voile  qu'elle  n'ôtera 
qu'à  l'autel.  Giaffar  parloit  encore, 
lorsqu'on  aperçut  de  loin  le  seigneur 
du  château,  avec  sa  nombreuse  suite. 
Les  chevaliers  s'avancèrent  pour  les 
Toir  passer  de  près.  Rotbold,  magni- 
liquement  vêtu,  tenoit  par  la  main  sa 
future  épouse  ,  dont  on  ne  pouvoit 
distinguer  les  traits^  car  elle  étoit  en- 
tièrement cachée  sous  un  grand  voile 
blanc,  orné  de  franges  d'or  :  mais  tout 
le  monde  admira  la  noblesse  de  sa  dé- 
marche et  de  sa  taille.  Quatre  fem- 
xnes ,  placées  derrière  elle  ,  portoient 
d'élégantes  corbeilles  ,  contenant  les 
riches  présens  destinés  à  la  mariée, 
et  qui,  suivant  l'usage  de  ce  temps, 
dévoient  être  bénis  à  l'église  ;  ensuite 
venoient  les  écuyers  et  les  pages  de 
Rotbold ,  et  la  marche  étoit  fermée 
p^r  les  domestiques  et  par  une  troupe 
de  musiciens.  Olivier,  qui  n'ctoit  plus 
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susceptible  de  la  moindre  curiosité , 
h'avoit  nul  désir  de  suivre  ce  cortège  ; 
mais  ils  parvinrent  à  se  placer  assez 
près  de  l'autel  où  devoit  se  faire  la 
cérémonie.  Olivier,  afin  de  donnera 
îon  ami  ]a  meilleure  place,  se  mit  der- 
rière un  pillier,  qui  lui  cachoit  absolu- 
ment les  nouveaux  mariés;  et  plongé 
dans  une  sombre  rêverie  ,  il  étoit  hors 
d'état  de  prêter  la  plus  légère  attention 
à  ce  qui  se  passoit  autour  de  lui.  Ce- 
pendant ,  tous  les  chevaliers  ,  invités 
•pour  la  fête,  remplissent  l'église;  et 
tous  les  yeux  se  fixent  sur  l'étrangère 
que  Rotbold  conduit  au  pied  de  l'au- 
tel ;  là  ,  il  «l'invita  à  se  débarrasser  de 
son  voile.  Alors  elle  se  retourna  en 
face  des  spectateurs;  et  détachant  son 
voile ,  on  voit  enfin  une  jeune  personne 
de  la  beauté  la  plus  éblouissante.  Il 
s'éleva  un  murmure  d'admiration;  et 
au  même  instant  la  belle  inconnue 
faisant  quelques  pas  en  avant  :  che- 
valiers ,  dit-elle,  je  n'ai  désiré  vous 
rassembler  ici  qu'afin  de  trouver  par- 
mi vous  un  défenseur....  A  ces  mots. 
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Rotbold  furieux  \eut  s'ëJancer  vers 
Fétrangèrej  mais  Isambard  et  Giaf'far 
se  jettent  sur  lui  et  le  retiennent;  et 
tous  les  spectateurs  s'écrient  à-la-fois 
que  la  belle  inconnue  doit  achever  de 
s'expliquer.  Eh  bien!  reprit-elle  ,  ap- 
prenez donc  que  ce  barbare  qui  m'a 
conduite  ici  ,  sait  que  je  suis  mariée , 
et  qu'il  retient  depuis  un  an  dans  le 
fond  d'un  cachot ,  mon  malheureux 
époux.  A  ces  mois,  tous  les  chevaliers 
entourent  l'inconnue  et  jurent  de  la 
délivrer  et  de  la  venger.  Tout  ce  mou- 
vement avoit  tiré  Olivier  de  sa  rêve- 
rie; il  s'avançoitj  comme  les  autres, 
auprès  de  l'inconnue ,  mais  à  peine 
eut-il  jeté  les  yeux  sur  son  visage 
qu'il  fit  un  cri  perçant.  Grand  Dieu  ! 
que  yois-je,  s'écria-t-il  ?  Ordalie!.... 
C'étoit  elle  en  effet,  et  elle  témoigna 
la  plus  vive  joie  en  reconnoissant  le 
généreux  Olivier.  La  gloire  de  vous  dé- 
fendre ,  lui  dit-il ,  m'appartient,  j'ose 
la  réclamer.  Oui,  Seigneur,  répondit 
Ordalie ,  je  vous  accepte  pour  mon  che- 
valier, et  ces  braves  guerriers  m'ap- 
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prouveront  en  apprenant  que  ,  dans 
une  autre  occasion,  vous  m'avez  déjà 
sauve  et  l'honneur  et  la  vie.  Je  vais 
me  rendre  sur  la  place,  interrompit 
Olivier.  Rotbold ,  je  vous  accuse  et 
vous  défie  ;  suivez-moi.  En  disant  ces 
paroles  ,  Olivier  jète  son  gant  aux 
pieds  de  Rotbold ,  et  sort  aussitôt  de 
l'église.  Rotbold,  que  la  rage  et  l'é- 
tonnement  avoient  rendu  muet,  ra- 
masse le  gant  avec  fureur  et  se  pré- 
cipite sur  les  pas  de  son  adversaire. 
Tout  le  monde  le  suivit  sur  la  grande 
place ,  où  l'on  avoit  posé  des  barrières 
et  dressé  des  échafauds  pour  les  jeux. 
Suivant  l'usage,  Olivier,  avant  de  com- 
battre, reçut  des  mains  de  celle  qu'il 
alloit  défendre,  son  casque,  son  épée 
et  sa  lance.  La  belle  Ordalie  déchirant 
son  voile,  en  entrelaça  les  franges 
d'or  sur  la  cotte  d'armes  de  son  che- 
valier ;  et  elle  lui  donna  ces  mots  pour 
cri  de  guerre  :  la  vertu  ,  xA  ven- 
geance (L).  Allez,  Seigneur,  lui  dit- 
elle,  allez  venger  l'innocence  oppri- 
mée j  c'est-U  le  plus  noble  emploi  de 

7- 
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la  force  et  de  la  valeur.  Vous  n'aurez 
pas  de  peine  à  triompher  d'un  en- 
Ijemi  si  peu  digne  de  vous ,  et  qui 
sera  vaincu  par  vous  pour  la  seconde 
fois;  car  il  faut  que  vous  sachiez  que 
jce  ijiême  Rotbold  est  celui  que  vous 
Tiiîtes  en  fuite  ,  lorsque  votis  vîntes  au 
secours  d'Albion,  attaqué  par  trois 
hommes —  Eh  quoi  donc!  interrom- 
pit Olivier,  est-il  possible  que  Rotbold, 
que  j'ai  vu  combattre  vaillamment 
dans  les  cha.nps  delà  gloire,  sous  les 
ordres  de  Charlemagne ,  ait  été  capa- 
ble d'une  telle  lâcheté?....  Viens,  s'é- 
cria Rotbold  ,  et  tu  verras  que  ce  bras, 
si  funeste  aux  Saxons,  ne  sera  pas 
îinoins. redoutable  pour  toi.  Pour  toute 
réponse ,  Olivier  s'élança  dans  l'arène , 
et  le  combat  conpmença.  Il  fut  long  et 
terrible  et  lit  plus  d'une  fo's  frémir 
Isambard.  Tous  les  spectateurs  parta- 
geoient  le  pressant  intérêt  qu'il  pré- 
voit à  sort  frère  d'armes.  Olivier,  aJ^"- 
foilli  .par  la  langueur  que  lui  causoit 
ii,nç  douleur  habituelle  et  déchirante, 
,JH'àyoit  ni  ia  force ,  ni  la  vigueur  de 
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Rotbold  ;  mais  il  conservoit  tant  de 
présence  d'esprit  et  tant  d'adresse  et 
de  souplesse  ,  qu'il  sut  éviter  tous  les 
coups  que  cherchoit  à  lui  porter  son 
adversaire.  Pendant  plus  d'une  heure, 
il  ne  s'occupa  que  du  soin  de  se  défen- 
dre ,  laissant  son  ennemi  consumer 
toutes  ses  forces  par  des  attaques  in- 
fructueuses et  d'autant  plus  pénibles, 
qu'elles  étoient  faites  avçc  toute  l'im- 
pétuosité de  la  colère  et  de  la  fureur. 
Enfin,  lorsqu'il  vit  liotbold  épuisé  de 
fatigue,  et  forcé  de  se  ralentir,  il  prit 
le  parti  de  l'attaquer  à  son  tour  avec 
une  activité  qui  décida  bientôt  la  vic- 
toire. Rotbold  ,  étonné  ,  hors  d'ha- 
leine ,  chancelle ,  recule.  Olivier  se 
précipite  sur  lui  ;  et  dans  le  même  ins- 
tant, le  blesse  ,  le  terrasse  et  lui  arra- 
che son  épée.  Un  cri  de  joie  de  toutes 
les  voix  réunies  de  tous  les  spectateurs 
et  un  applaudissement  universel  pro- 
clament aussitôt  le  triomphe  d'Oli- 
vier. Ce  derriier,  tenant  toujours  son 
ennemi  renversé  sur  la  poussière  :  in- 
digne Chevalier,  lui  dit-il ,  toi  qui  dps- 
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honores  la  valeur,  puisque  tn  prouves 
qu'elle  peut  s*aUler  avec  la  cruauté 
et  la  lâcheté  ,  je  te  condamne  à  ne 
jamais  porter  les  armes;  j'exige  de 
plus  que  tu. consentes  à  me  rendre 
le  maître  absolu  de  ton  château  » 
pendant  deux  Jours  entiers  :  à  ces 
conditions,  je  t'accorde  la  vie..... 
A  ces  mots,  Rotbold  éperdu  fît,  en 
frémissant  de  rage ,  le  serment  qn'exi- 
geoît  son  vainqueur  j  alors  Olivier  le 
laissa  sur  le-champ  de  bataille.  Isam- 
bard  ,  Giaffàr  et  les  autres  chevaliers 
viennent  entourer  et  féliciter  le  vain- 
queur, et  le  conduisent  en  triomphe 
dans  la  tente  où  s'étoit  retirée  la  belle 
Ordalie,  pendant  le  combat.  Ordalie 
ne  put  d'abord  exprimer  sa  joie  et  sa 
reconnoissance  que  par  ses  larmes; 
ensuite  pressant  affectueusement  les 
mains  d'Olivier  dans  les  siennes  :  Ah  / 
Seigneur,  lui  dit-elle ,  il  faut  que  ces 
mains  victorieuses ,  qui  viennent  de 
me  délivrer  d'un  odieux  persécuteur, 
me  rendent  un  époux  adoré.  Maître 
du  château  de  Rotbold,  vous  pouvez 
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en  faire  ouvrir  les  cachots  :  je  connois 
celui  qui  renfermp  mon  époux,  dai- 
gnez rue  suivre;  puis-je  mieux  payer 
'vos  bienfaits  qu'en  vous  offrant  les 
moyens  rie  faire  encore  une  action  ver- 
1:ueuse?  On  jnge  qu'Olivier  ne  s'étoit 
fait  remettre  les  clefs  du  château  de 
Rothold,  qu'afin  de  délivrer  les  vic- 
times de  ce  tyran.  Suivi  d'Isambard 
et  de  Giaffar,  il  conduisit  sur-le-champ 
Ordalie  au  château.  Après  avoir  tra- 
versé une  longue  suite  de  vastes  ap- 
partemens  ,  Ordalie  fit  ouvrir  une 
porte  de  fer  qui  découvrit  un  restibule 
Touté,  à  l'extrémité  duquel  se  trou- 
voit  un  escalier  ;  là ,  quoiqu'il  fît  jour, 
on  se  munit  de  flimheaux;  et  après 
«voir  descendu  plus  de  deux  -  cents 
marches,  on  arriva  dans  un  immense 
souterrain.  Ordalie  ,  une  clef  à  la 
main,  se  précipite  vers  une  grille, 
l'ouvre  et  s'élance  dans  un  cachot  où 
les  trois  chevaliers  qui  la  suivent , 
la  voyent  au  moment  même  dans 
les  bras  d'un  prisonnier  chargé  de 
fers Omon  généreux  libérateur, 
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s'écria  Ordalie ,  c'est  vous  qui  devez 
briser  ses  chaînes.....  Olivier,  tenant 
un  flambeau ,  s'approche  du  prison- 
nier.... Il  le  regarde  et  frémit Un 

souvenir  terrible ,  ineffaçable  ,  lui 
rappelle  à  l'instant  ses  traits...  Isam^- 
bard  voit  son  ami  pâlir  j  il  s'avance 
vers  lui  ,  et  le  malheureux  Olivier 
tombe  évanoui  dans  ses  bras.  On  at- 
tribue cet  accident  à  la  fatigue  du 
combat,  jointe  à  la  privation  d'air. 
On  emporte  Olivier;  mais  Isambard, 
qui  entrevoit  la  vérité,  reste  un  mo- 
ment après  lui ,  afin  de  s'éclaircir  ; 
et  bientôt  il  apprend  que  l'époux  d'Or- 
dalie est  DIaulas ,  le  fils  de  Vitikind , 
et  le  frère  de  l'infortunée  Célanire. 
Diaulas  n'ayant  vu  Olivier  que  dans 
son  lit,  et  mourant,  n'avoit  pu  le 
reconnoître.  Ordalie  n'avoit  connu 
Olivier  en  Saxe ,  que  sous  un  nom 
supposé}  elle  n'avoit  pas  eu  le  temps 
d'apprendre  encore  son  véritable  nom, 
ne  l'ayant  pas  deraandé,puisqu'ellecro- 
yoit  le  savoir  5  de  sorte  que  les  deux  é- 
poux  ignoroient  totalement  qu'Olivier 
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fûtleurlibérateur.  Isainbard, qui,  dans 
ces  premiers  inomens  de  trouble , 
n'avoit  \u  que  Diaulas  ,  remarqua 
avec  surprise  un  enfant  de  neuf  ou 
dix  ans ,  d'une  figure  charmante ,  qui 
partageoit  sa  captivité;  mais  il  n'avoit 
point  de  chaînes  3  il  paroissoit  trans- 
porté de  joie  du  bonheur  de  Diaulas 
et  d'Ordalie  ,  et  il  leur  prodiguoit  en 
pleurant  les  plus  tendres  caresses.  La 
jeunesse  des  deux  époux  ne  permet- 
toit  pas  de  penser  que  cet  enfant  fût 
leur  fils.  Isambard  hasardant  une  ques- 
tion à  cet  égard  :  Seigneur,  répondit 
Ordalie  ,  cette  aimable  et  intéressante 
créature  est  notre  enfant  d'adoption  ; 
et  quand  vous  saurez  mon  histoire, 
TOUS  verrez  combien  nous  devons  le 
chérir.  Isambard ,  après  cette  expli- 
cation ,  conduisit  les  deux  époux  et 
l'enfant  dans  un  appartement  du  châ- 
teau ,  en  leur  promettant  qu'ils  ver- 
roîent  le  lendemain  matin  le  brave  et 
généreux  Chevalier  qui  leur  rendoit 
la  liberté  et  le  bonheur.  Giaffar  passa 
.la  soirée  entière  dans  la  salle  où  Von 
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avoit  préparé ,  pour  tous  les  Cheva- 
liers, un  magnifique  festin,  et  Isam- 
bard  fut  retrouver  son  malheureux 
ami.  La  vue  de  Diaulas  avoit  rendu, 
à  cet  infortuné  toute  l'horreur  des  pre- 
miers momens  de  son  malheur  et  de 
son  crime.  Isambard  fut  épouvanté 
de  l'égarement  de  ses  discours  et  de 
la  véhémence  de  son  désespoir  ;  mais 
quand  ses  premiers  transports  furent 
un  peu  calmés  ,  Isambard  sut  insensi- 
blement prouver  à  son  ami  que  les 
événemens  de  cette  journée  devoit  di- 
minuer le  poids  accablant  de  ses  re- 
mords ,  et  qu'il  ne  pouvoît  être  insen- 
sible au  bonheur  d'aVoir  conservé  un 
fils  à  Vitikind ,  et  d'avoir  rendu  une 
épouse  à  Diaulas.  Ah  !  reprit  Olivier, 
rien  ne  peut  affoiblir  les  remords  de 
l'assassin  de  Célanire  ;  rien  ne  peut 
expier  un  semblable  forfait  ! Ce- 
pendant, certain  que  Vitikind  n'a  ja- 
mais cessé  de  regretter  son  iils,  cer- 
tain que,  s'il  le  retrou  voit,  il  pour- 
roit  encore  être  heureux ,  ce  seroit 
sans  doute  un  adoucissement  à  mes 
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maux,  de  le  lui  rendre  j  mais  Diaulas 
consentira-t-il  à  ce   que  je  désire  à 

cet  égard? Ordalie,    répondit 

Isambard,  m'a  promis  de  me  conter 
demain  son  histoire.  Je  l'écouterai  et 
je  t'en  rendrai  compte  ;  ce  récit  nous 
fera  connoître  les  "vrais  sentimens  de 
Diaulas ,  et  je  me  flatte  qu'ils  seront 
conformes  à  mes  espérances.  En  effet, 
le  lendemain  matin  ,  Isambard  se  ren- 
dit dans  l'appartement  des  deux  époux^ 
il  leur  dit  <[ue  son  ami ,  encore  ma- 
lade ,  ne  pouvoit  quitter  son  lit  que 
le  soir.  En  même  temps  ,  Isambard 
les  conjura  de  l'instruire  des  événe- 
mens  qui  les  avoient  mis  au  pouvoir 
du  féroce  Rotbold.  Les  deux  époux, 
après  avoir  exprimé  le  plus  vif  regret 
que  leur  bienfaiteur  ne  fût  pas  en  érat 
d'entendre  lui-même  ce  récit,  con- 
sentirent à  satisfaire  la  curiosité  d'I- 
sainbard;  et  la  belle  Ordalie,  prenant 
la  parole,  conta  l'histoire  qu'on  trou- 
vera dans  le  chapitre  suivant. 
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CHAPITRE     X. 


Histoire  d'Ordalie. 

L'histoire  d'une  femme  est  toujours  un  roman. 
La  Chaussée. 

.....    World,   World,  o  World 
But  tuan  thy  strange  mutations  make  us  hâte  thee. 
K'in^  Lear.  SHAKESPEARE. 

Les  Jours  de  mon  enfance  et  ceux  de 
ma  première  jeunesse  ,  lurent  les  plus 
heureux  de  ma  vie.  Ma  famille,  étroi- 
tement liée  avec  celle  de  Vitikind,  me 
destina  Dîaulas  pour  époux  3  et  nos 
parens  prirent  solennellement  un  en- 
gagement qui  s'accordoit  avec  les  plus 
chers  désirs  de  nos  cœurs.  Diaulas  , 
ardent  défenseur  de  la  patrie  et  de  la 
liberté,  suivoit  son  père  à  la  guerre, 
et  s'associoit  à  ses  danijers  et  à  sa 
gloire.  Dans  le  dernier  combat  que 
Vitikind  livra  aux  François,  Diaulas, 
blessé   dangereusement ,  resta  sur  le 
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champ  de  bataille  :  on  le  crut  mort  ; 
et  la  douleur  me  conduisit  moi-même 
aux  portes  du  tombeau.  Cependant 
Vitikind  ,  séduit  par  Charlemagne  , 
écouta  ses  propositions  ,  et  bientôt 
traita  publiquement  avec  lui.  Ce  traité 
fut  en  effet  ratifié  par  la  plus  grande 
partie  de  la  nation  j  mais  Iliska,  mon 
père ,  refusa  d'y  souscrire  :  il  s'échap- 
pa, parcourut  secrètement  la  Saxe, 
ranima  par-tout  l'horreur  de  la  servi- 
tude ,  se  fit  un  parti,  peu  nombreux 
d'abord,  mais  qui  devint  formidable 
avec  le  temps.  Tandis  que  mon  père 
rassembloit  ainsi  les  amis  de  la  liberté , 
j'élois  restée  mourante  dans  le  lieu 
qu'il  avoit  abandonné.  Diaulas  vint 
me  rendre  à  la  vie.  Voulant  ne  vivre 
désormais  que  po'dr  son  pays  et  pour 
moi ,  il  laissa  croire  à  Vitikind  qu'il 
n'existoit  plus  ;  et  sous  un  nom  sup- 
posé,  il  se  joignit  au  parti  de  mon 
père.  Notre  hymen  fut  long  temps  dif- 
féré parla  guerre  qui  se  ralluma  avec 
plus  de  violence  que  jamais  ,  et  par  les 
troubles  intérieurs.  Ici  Diaulas  inter- 
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rompant  Ordalie  :  Souffrez ,  lui  dit-il , 
que  je  fasse  en  peu  de  mots  la  triste 
peinture  de  la  situation  où  je  me  trou- 
vai. Nous  devons  l'entière  vérité  à 
l'ami ,  au  frère  d'armes  de  notre  libé- 
rateur; et  malgré  le  respect  que  vous 
conservez  pour  la  mémoire  de  votre 
malheureux  père,  je  ne  puis  dissimu- 
ler que  c'est  lui  qui  nous  a  perdus  tous. 
Ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  douleur, 
poursuivit  Diaulas  ,  que  je  me  décidai 
à  renoncer-  à  une  famille  que  je  clié- 
rissois  j  mais  Ordalie  et  l'intérêt  de 
mon  pays  obtinrent-  de  moi  ce  doulou- 
reux sacrifice.  D'ailleurs ,  j'avois  la 
plus  haute  idée  du  patriotisme  et  des 
principes  d'Iiiska  ;  il  n'étoit  distingué 
ni  par  ses  talens  militaires  ,  ni  par  son 
éloquence  ,  et  il  ne  de  voit  l'ascendant 
qu'il  avoit  pris  sur  le  peuple  cju'à  sa 
réputation  de  vertu  et  d'intégrité  (-^IT). 
Mais  lorsqu'il  vit  sa  popularité  bien 
établie  ,  il  se  livra  ,  sans  contrainte  ,  à 
toute  la  violence  de  son  caractère.  Il 
poursuivit,  avec  acharnement,  tous 
les  partisans  de  mon  père  et  tous  ses 
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ennemis  personnels.  Je  voulus  en  vain 
m'opposer  à  ces  excès  ;  rien  n'en  put 
arrêter  le  cours.  On  ne  pouvoit  éviter 
la  mort  qu'en   partageant  toutes  ses 
opinions  et  ses  fureurs  j  il  falloit  de- 
venir son  complice  ou  sa  victime.  Je 
pris  le  parti  de  m'éloigner  ,  et  pour  la 
seconde  fois,  de  me  cacher;  j'errai  dans 
la  ^axe ,  sous  un  nouveau  nom  suppo- 
sé ;  je  vis  par-tout  les  agens  d'Iliska  se 
conduire  avec  la  même  cruauté.  Ces 
chefs  insensés  et  sanguinaires  ,  en  op- 
primant le  peuple  ,  lui  prodiguoient 
les  plus  basses  adulations,  tandis  qu'ils 
affectoient  des  manières  ridiculement 
populaires.  Ils  agissoient  en  tyrans  ; 
et  tandis  que  ,  dans  leurs  discours,  ils 
exaltoient  les  charmes  delà  liberté, 
ils  multiplioient  les  actes  révoltans  du 
plus  affreux  despotisme  {N).   Ce  fut 
alors  que  je  désespérai  du  salut  de  la 
patrie.  Une  révolution  intérieure  pou- 
voit seule  la  sauver  ;  il  falloit  qu'un 
heureux  système  de  justice,  d'huma- 
nité et  de  clémence  vînt  promptement 
réparer  tant  d'horreurs  ;   mais  nulle 
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autorité  ne  balança  celle  d'Iliska.  La 
Saxe  entière  ploya  sous  le  joug  de  Char- 
lema  gn  e j  et  ce  fut  ainsi  que  n  otre  cause 
fut  déshonorée  et  perdue.  Cependant 
les  troupes  de  Charlemagne  faisant  une 
nouvelle  invasion  en  Saxe ,  je  m'enga- 
gageai  dans  nos  armées  comme  simple 
volontaire  ;  je  n'avois  pas  la  crainte  de 
rencontrer  mon  père  dans  les  combats; 
je  savois  qu'il  avoit  refusé  le  comman- 
dement de  l'armée  françoise  j  et  quand 
j'aurois  ignoré  cette  circonstance,  je 
connoissois  assez  la  grande  ame  de  Vi- 
tikind  pour  être  certain  que  rien  au 
monde  ne  pourroit  le  déterminer  à 
prendre  les  armes  contre  son  pays.  Je 
me  trouvai  à  la  mémorable  et  funeste 
bataille  du  torrent ,  qui  décida  du  sort 
de  la  Saxe  (O).  Obligé  de  fuir  avec  les 
tristes  débris  de  notre  armée  vaincue , 
j'appris  bientôt  qu'un  autre  corps  de 
troupes  françoises  avoit  pénétré  dans 
le  canton  occupé  par  Iliska;  que  ce 
dernier  ,  craignant  d'être  livré  aux  gé- 
néraux françois  ,  s'étoit  retiré  avec  sa 
fille  dans  la  forteresse  d'Ere sbourg. 
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J'oubliai  les  crimes  d'Iliska  ,  pour  ne 
m'occuper  que  du  danger  où  se  trou- 
voit  Ordalie  ;  et  voulant  la  défendre  ou 
périr  avec  elle ,  je  pris  sans  délai  la 
route  d'Eresbourg.  Je  trouvai  la  place 
environnée  des  troupes  françoises , 
commandées  par  Rotbold.  Cependant, 
à  force  de  stratagèmes  ,  je  parvins  à  y 
entrer.  Iliska  ,  livré  à  la  sombre  dé- 
fiance et  aux  sinistres  soupçons  ,  tour- 
mens  inévitables  des  tyrans,  comptoit 
peu  sur  la  garnison  d'Eresbourg  ,  et 
prévoyoit  le  sort  funeste  que  le  ciel 
lui  réservoit.  11  me  reçut  avec  embar- 
ras. Cependant  mon  amour  pour  sa. 
fille  lui  répondant  de  ma  fidélité  ,  il 
partagea  avec  moi  le  commandement 
de  la  forteresse.  Nos  soldats  soutinrent 
avec  vigueur  plusieurs  assauts  ;  mais 
le  péril  et  le  malheur  ne  pouvant 
adoucir  le  caractère  vindicatif  d'Iliska, 
il  commit  encore  de  nouvelles  vio- 
lences, qui  excitèrent  enfin  une  af- 
freuse sédition.  Iliska,  attaqué  dans 
sa  propre  maison  par  uno  multitude, 
furieuse,  s'échappa  avec  Ordalie,  et 
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fiit  se  réfugier  dans  le  temple  d'Irmin- 
sul.  Secondé  seulement  par  une  tren- 
taine de  soldats,  je  favorisai  la  fuite 
d'Iliska  en  combattant  les  séditieux  j 
mais  bientôt  accablé  sous  le  nombre  , 
je  vis  tuer  autour  de  moi  presque  tous 
mes  malheureux  compagnons^  et  blessé 
moi-même,  j'allois  succomber,  lors- 
que tout-à-coup   un  bruit   confus  et 
terrible  ,  mêlé  de  cris  de  victoire  ,  nous 
apprit  que   la  place  étoit  forcée ,  et 
que  les  ennemis  triomphans  venoient 
d'y  entrer.  L'effroi  dispersa  au  mo- 
ment même  la  troupe  qui  m'attaquoit  ; 
alors  je  me  traînai  vers  le  temple  d'Ir- 
minsul ,  voulant  du  moins  mourir  au- 
près d'Ordalie.  Je  trouvai  le  temple 
fermé  ;  mais  ,  malgré  la  foiblesse  que      j 
me  causoit  ma  blessure  et  la  perte  de 
mon  sang ,  je  parvins  à  me  faire  en- 
tendre ,  et  l'on  m'ouvrit  aussitôt  les 
portes.  Après  avoir  traversé  un  long 
vestibule ,  j'entrai  dans  le  temple ,  et  je 
reculai  d'horreur  en  a})erce  van  t  le  spec- 
tacle affreux  qui  s'ofirit  à  mes  regards. . . 

Le 
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Le  jour  venoit  de  finir  ;  tous  les  ri- 
deaux du  temple  étoient  fermés  ,  et 
toutes  les  lampes  allumées.  Ordalie 
voilée  gémissoit  aux  pieds  de  la  statue 
d'Irminsul,  tandis  qa'Iliska ,  suprême 
pontife  ,  et  les  autres  prêtres  ,  vêtus 
de  longs  habits  de  deuil ,  entouroient 
un  autel  sur  leciuel  on  avoit  attaché 
un  jeune  enfant  de  neuf  ou  dix  ans, 
qu'on  alîoit  sacrifier  (i).  J'avois  tou- 
jours détesté  ces  sacrifices  abomina- 
bles; et  le  ciel,  qui  sans  doute  m'ins- 
pira dans  ce  moment ,  me  rejidant 
toutes  mes  forces  :  Arrêtez  ,  inhu- 
mains^ m'écriai-je  ;  pensez-vous,  par 
ce  sacrifice  impie  ,  désarmer  la  colère 
céleste?  Non,  votre  heure  fatale  est 
arrivée  ;  l'ennemi  triomphant  est  dans 
nos  murs  :  nous  périrons  tous  ;  mais 
du  moins  cet  enfant  innocent  sera 
sauvé.  En  disant  ces  paroles  ,  je  m'é- 
lance vers  l'autel,  j'écarte  les  prêtres 

(i)  Ou  a  déjà  vu  que  ces.horrlblos  sacrlllces 
éloieiit  en  effet  prescrits  par  la  religion  de  ces 
peuples  barbares. 

3.  8 
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avec  mon  épée,  et  je  détache  l'enfant, 
qui  se  prosterne  à  mes  pieds.  C'est 
ce  même  enfant  que  vous  avez  vu  près 
de  moi,  dans  ma  prison.....  La  sur- 
prise et  l'effroi  de  la  nouvelle  que  je 
venois  d'apporter  ,  rendirent  Iliska 
€t  les  autres  pontifes  immobiles.  Orda- 
lie, relevant  son  voile,  accourt  se  jeter 
dans  mes  bras  ;  mais  elle  pousse  un 
cri  douloureux  en  me  voyant  couvert 
de  sang  ,  et  elle  déchire  son  voile  pour 
l'appliquer  sur  ma  blessure.  Je  me 
retourne  vers  son  père  :  Iliska ,  lui 
dis -je,  tu  m'a  promis  depuis  long- 
temps la  main  de  ta  fille  ;  tes  cruels 
soupçons  ont  toujours  retardé  l'effet 
d'un  engagement  si  solennel  ;  mais 
sa  foi  m'appartient  ,  je  la  réclame. 
Un  vainqueur  barbare  ,  le  farouche 
Rotbold  ,  souillé  par  tant  de  cruautés, 
va  nous  égorger  tous.  Je  veux  mourir 
l'époux  d'Ordalie;  songe,  Iliska,  que 
c'est  toi  qui  nous  a  perdus.  Pour  prix 
de  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi,  donne- 
moi  ta  fdle  ;  et  qu'un  instant  de  gloire 
et  de   bonheur   précède;   encore  mon 
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dernier  soupir.  J'y  consens  ,  répondit 
liiska ,  dans  l'espoir  de  laisser  un  ven- 
geur en  toi ,  si  tu  me  survis.  En 
prononçant  ces  mots ,  il  prit  ma  main 
ensanglantée  ,  qu'il  joignit  à  celle  de 
sa  fille  j  et  il  reçut  le  serment  sacré 
qui  nous  unissoit  pour  jamais  l'un  à 
l'autre.  Je  me  prosternai  devant  l'au- 
tel ;  et  levant  les  mains  vers  le  ciel  : 
Créateur  de  l'Univers  ,  m'écriai  -  je  , 
dans  ce  temple  si  souvent  profané  par 
la  superstition  cruelle,  reçois  l'hom- 
mage d'un  cœur  pur.  O  !  n'ai-je  pas 
le  droit  d'attendre  le  bonheur,  d'une 
union  formée  sur  cet  autel  où  je  viens 
de  sauver  l'innocence  ?  Le  glaive  de 
la  mort  est  suspendu  sur  ma  tête  ',  mais 
tu  peux  le  détourner.  Si  tu  permets 
que  je  vive  pour  Ordalie,  je  jure  d'a- 
dopter cet  enfant  et  de  consacrer  ma 
\ie  à  la  vertu  ainsi  qu'à  l'amour.  En. 
parlant  ainsi,  j'avois  posé  sur  l'autel 
l'enfant  que  je  pressois  avec  délices 
contre  mon  cœur.  Il  frémit  en  se  re- 
trouvant sur  l'autel  où  l'on  avoit  fait 
briller  à  ses  yeux  le  funeste  couteau, 

8. 
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Il  me  serroit  fortement  dans  ses  bras. 
Ordalie  le  prit  dans  les  siens  et  répéta 
le  serment  que  je  venois  de  faire.  Dans 
cet  instant  ,  le  bruit  des  armes ,  des 
trompettes  et  des  tambours  nous  an- 
nonça l'approche  de  l'ennemi,  qui, 
après  avoir  cherché  vainement  Iliska 
dans  la  citadelle  ,  venoit  enfin  au  tem- 
ple. Les  portes  de  fer  de  cet  édifice 
étoient  fermées;  on  ne  pouvoit  les 
forcer;  et  nous  nous  décidâmes  à  ne 
point  les  ouvrir.  Nous  entendîmes 
beaucoup  de  bruit  et  d'agitation  au- 
tour du  temple  ;  mais  on  ne  paroissoit 
faire  aucun  effort  pour  y  entrer.  Nous 
ignorions  les  projets  de  l'ennemi  ;  et 
nous  passâmes  près  de  deux  heures 
dans  cette  incertitude,  lorsque,  tout- 
à-coup  ,  nous  vîmes  des  flammes  s'é- 
chapper de  la  charpente  qui  entouroit 
le  grand  autel  d'Irminsul.  Au  même 
instant,  le  feu  faisant  les  progrès  les 
plus  rapides ,  un  mur  s'écroula  et 
forma  une  brèche  assez  considérable. 
Aussi  -  tôt  ,  une  troupe  de  soldats 
françois   s'élança   dans  le  temple.   A 
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cette  vue,  Iliska,  perdant  tout  espoir, 
tira  un  poignard  qu'il  portoit  toujours 
à  sa  ceinture  et  s'en  frappa  d'un  coup 
mortel.  Je  mets  l'épëe  à  la  main  ;  et 
avec  toute  l'intrépidité  que  peuvent 
donner  l'amour  et  le  désespoir ,  je 
me  précipite  vers  les  soldats  qui  s'a- 
TPcnçoient  vers  Ordalie  pour  l'-enlever. 
Le  deslr  de  mourir  glorieusement  à 
ses  yeux,  m'élevant  au-dessus  de  moi- 
même  ,  quoique  blessé  ,  je  soutins 
seul  avec  avantage  ,  pendant  quelques 
minutes  ,  un  combat  contre  plus  de 
trente  hommes  ;  mais  Ordalie  éperdue, 
et  l'enfant  que  j'avois  sauvé  me  voyant 
près  de  succornber  sous  le  nombre  , 
vinrent  se  jeter  au  milieu  des  soldats. 
A  cette  vue,  toutes  mes  forces  m'a- 
bandonnèrent, et  je  toml)ai  sans  con- 
noissance  aux  pieds  d'Ordalie.  Main- 
tenant ,  j)Oursuivit  Diaulas,  c'est  à 
vous,  ma  chère  Ordalie,  de  continuer 
ce  récit  j  car  vous  seule  avez  été  té- 
moin de  la  plus  grande  partie  des 
événemens  qui  ont  suivi  ce  (p^e  je 
viens  de  conter.  A  ces  mots,  Ordali  c. 
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essuyant  les  larmes  que  lui  faisoit  ré- 
pandre le  souvenir  de  la  mort  de  son 
père,  prit  la  parole  en  soupirant,  et 
poursuivit  son  histoire,  comme  on  le 
verra  dans  le  prochain  chapitre. 
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CHAPITRE     XI. 


Suite  de  V histoire  cT  Oi'dalie. 

Je  ne  vois  que  des  tours  que  la  cendre  a  couvertes. 
Un  fleuve  teint  de  sang  ,  des  campagnes  désertes. 
Andromaque  ,  de  RACINE. 

Non  ,je  ne  serai  point  complice  de  ses  crimes  ; 
Qu'il  nous  prenne,  s'il  veut,  pour  dernières  victimes» 

Même  Pièce. 

riGUBEZ-vous,  Seigneur,  dit  Ordalie, 

l'horreur   de    ma   situation! mon 

malheureux  père  s'étoit  poignarde 
dans  mes  bras  !  tous  mes  vêtemens 
étoient  teints  de  son  sang;  je  voyois 
mon  époux  expirant  au  pied  de  l'au- 
tel où  je  venois  de  recevoir  sa  foi  ; 
l'enfant  que  nous  avions  adopté , 
étendu  sur  son  corps  faisoit  retentU- 
les  voûtes  du  temple  de  cris  lamenta- 
bles ,  et  moi  entourée  de  farouches 
soldats,  je  ne  pouvois  ni  secourir 
Diaulas  ,  ni  me  donner  la  mort.  Notre 
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culte  détruit,  la  profanation  du  tem- 
ple^ son  embrasement,  les  statues  de 
nos  Dieux  renversées  et  brisées,  le 
bruit  affreux  des  armes  triomphantes 
des  destructeurs  de  mon  pays,  le  jour 
éclatant  et  terrible  que  répandcient 
de  toutes  parts  les  flammes  dévoran- 
tes (\\\ï  nous  environnoient;  toutsem- 
bloit  se  réi  nir  pour  exalter  dans  mon 
jmaf^iiialion  et  dans  mon  ame  ,  la  ter- 
reTir,  l'épouvante  et  le  désespoir.  On, 
avoit  ouvert  les  portes  du  temple, 
et  je  résistois  aux  efforts  des  soldats 
qui  voulaient  m'entrainer  de  ce  côté 
oïl  l'incendie  ne  s'élendoit  pas  encore, 
lorsque  Rotbold  entra  dans  le  temple, 
et  s'avança  précipitamment  vers  moij 
mais  que  devins- je,  en  reconnoissant 
dans  ce  général  des  troupes  françoises , 
riioinme  lâche  et  cruel  qui  m'avoit  en- 
levée quelques  mois  auparavant,  et  que 
votre  généreux  frère  d'armes  mit  en 
fuite  !...  L'audacieux  RotboUl  s'appro- 
cbant  de  moi,  venez,  Madame,  me 
da-il,  daignez  me  suivre  et  calmez 
voire  eflroi....  En  disant  ces  paroles, 
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11  osa  porter  sur  moi  ses  mains  im- 
pies; je  recalai  en  frémissant,  mais 
soutenue  ,  inspirée  par  l'amour,  je  sus 
renfermer  au  fond  de  mon  cœur  mon 
ressentiment  et  ma  haine  !...  Seigneur, 
répondis-je,  regardez  les  objets  qui 
m'entourent ,  voilà  mon  père  ,  il 
n'existe  plus —  et  ce  jeune  homme 
évanoui  et  cet  enfant,  sont  mes  frères; 
si  vous  voulez  que  je  vive ,  prenez  soin 
de  leurs  jours  et  ne  nous  séparez 
point.  Je  m'y  engage,  reprit  Rotbold, 
soyez  sans  inquiétude  pour  eux  ;  mes 
senlimens  pour  vous,  doivent  vous 
répondre  de  ma  générosité  à  leur 
égard  :  à  ces  mots  il  donna  des  ordres 
pour  qu'on  les  transportât  dans  son 
camp,  et  m'offrant  son  bras,  je  fus 
•forcé  de  m'appuyer  sur  ce  bras  cruel 
qui  venoit  de  consommer  la  ruine  en- 
tière de  ma  religion  ,  de  ma  famille  et 
de  mon  pays.  Le  jour  ne  paroissoit  pas 
encore ,  mais  lorsqvie  nous  fûmes  sortis 
d'Eresbotirg ,  l'horrible  incendie  du 
temple  d'Irrainsul,  et  bientôt  celui  de 
la  forteresse  entière  livrée  aux  flam- 
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mes  ,  suffisoient  pour  éclairer  notre 
marche,  et  les  champs  déserts  que  nous 
traversions.  En  arrivant  au  camp,  Rot- 
bold  prévint  mes  désirs  en  me  disant, 
que  je  pouvois  passer  dans  la  tente  où 
l'on  avoit  conduit  mes  deux  frères  j 
Diaulas  avoit  repris  sa  connoissance  , 
j'eus  le  temps  de  le  prévenir  de  mon 
artifice  ;  il  ne  vouloit  pas  s'y  prêter,, 
mais  enfin  il  y  consentit  quoiqu'avec 
une  extrême  répugnance.  Rotbold  quL 
se  flattoit  de  me  séduire  me  traita  avec 
toutes  les  apparences  d'une  extrême 
générosité.  Il  lit  rendre  les  plus  grands 
soins  à  Diaulas  ,  et  ne  quitta  le  carap 
que  lorsqu'il  fut  en  état  d'être  trans-- 
porté  sans  danger  ;  nous  partîmes 
tous  alors  ;  Rotbold  n'è ramenant  de 
captif  que  Diaulas  ,  notre  enfant  adop- 
tif  et  moi ,  tous  les  chefs  de  notre 
parti  ayant  été  tués  en  combattant  ou 
Hiassacrés  après  la  victoire.  Rotbold; 
emportant  avec  lui  l'or  et  les  riches- 
ses ravies  à  mes  infortunés  compa- 
triotes,  et  nous  traînant  à  sa  suite,. 
nous  fit  traverser  pour  arriver  ici  une 
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grande  p.irlle  de  notre  malbenrenx 
pays  ;  je  repassai  dans  les  lieux  chéris 
où  je  reçus  le  Jourj  là,  je  naquis  au 
milieu  d'un  peuple  florissant  et  li- 
bre, et  je  n'y  vis  plus  traces  d'habita- 
tions j  les  maisons  j  les  hommes,  les 
arbres,  tout  avoit  disparu  !  je  n'aper- 
cevois  que  des  déserts,  quelques  fa- 
j^itifs  ou  des  esclaves,  et  je  m'y  retrou- 
"vois  moi-même  captive  et  sous  le  joug, 
d'un  vainqueur  abhorré —  La  faulx 
meurtrière  du  despotisaie  plus  active- 
et  plus  terrible  dans  ses  ravages  que 
celle  du  temps  même,  avoit  tout  mois- 
sonné ,  tout  détruit  dans  le  court  es- 
pace de  quelques  mois  ! Enfin  nous 

arrivâmes  dans  ce  château  ,  et  peu  de 
jours  après,  Rotbold  me  parla  sans 
contrainte  de  ses  odieux  sentiinens. 
Dès  ce  premier  entretien  je  lui  ré- 
pondis de  manière  à  lui  ôter  toute  es- 
pérance ;  alors  il  fut  trouver  Diaulas 
afin  de  l'engnger  à  le  servir  auprès  de 
moi  -y  mais  il  n'étoit  pas  possible  lors- 
que notre  tyran  annonçoit  ses  desseins- 
sur  moi  ,  fpie  Diaulas  s'abaissât  plusi 
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îong-tcinps  à  feindre;  Diaulas  n'ho- 
fiita  pas  et  découvrit  sur-le-cliamp  à 
Hotl.oM  l'entière  vérité.  La  colère  de 
Rothold  fut  extrême,  et  ses  menaces 
terribles.  Il  vint  me  retrouver^  vous 
m'avez  trompé  ,  me  dit-il,  et  main- 
tenant j'ignore  si  l'aveu  de  cet  hymen 
n'est  pas  une  nouvelle  imposture;  mais 
fussiez -vous  l'épouse  de  Valamir , 
(c'est  le  nom  qu'avoit  pris  Dlauîas)  , 
je  ne  reconnois  point  la  légitimité 
d'un  mariage  célébré  sur  les  autels 
de  l'erreur,  (|ue  j'ai  renversés  sans  re- 
tour; vos  scnnens  se  sont  adressés  à 
de  faux  Dieux ,  ils  sont  nuls.  Vous  êtes 
sous  ma  puissance  ,  je  vous  aime,  je 
vous  oifrc  un  rans; ,  une  fortune  di^ne 
de  vous;  pouvcz-vous  b;danccr  entre 
ie  vainqueur  d'Picsbonrg  et  son  es- 
clave ?  Pcnscz-y,  Madame  ,  si  vous  con- 
sentez à  recevoir  ma  main  ,  je  traiterai 
Valâ-mii  coaiiuô  le  frère  de  mon  épou- 
se ,  il  sera  lil>re^  et  je  lui  donnerai  tous 
les  trésors  de  votre  pore;  mais  si  vous 
persistez  clans  vos  refus,  je  ne  verrai 
plus  en  lui  qu'un  rival  odieux^  et  vous 
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connoîtrea  alors  que  je  sais  me  ven- 
ger. A  cet  horrible  langage  toute  ma 
j3rLidence  m'abandonna  3  et  je  me  li- 
vrai sans  ménagement  à  mon  indigna- 
tion ;  je  portai  an  comble  la  fureur 
de  Rotbold ,  il  m'annonça  qu'il  alloit 
faire  traîner  mon  époux  dans  un  ca- 
chot ;  et  en  effet  Diaulas  y  fut  enfer- 
mé le  jour  même  ;  on  amena  dans  mon 
appartement  le  jeune  Mirva  ,  notre  en- 
fant d'adoption,  car  nous  avions  tou- 
jours soutenu  qu'il  étoit  mon  frère, 
afin  qu'on  ne  m'en  séparât  pas.  Cet 
aimable  enfant,  joint  à  son  extrême 
sensibilité  un  courage  et  un  esprit  au- 
dessus  de  son  âae  ;  son  attachement 
et  sa  reconnoissanco  passionnée  pour 
Diaulas  auroient  suffi  pour  rae  le  ren- 
dre cher  j  il  me  pria  d'obtenir  qu'il 
lui  fût  permis  de  partager  la  prison 
de  Dianlas  ;  Rotbold  qui  le  crut  chargé 
de  quelque  message  de  ma  part,  me 
refusa;  mais  Mirva  ne  se  rebuta  point, 
il  parla  lui-même  à  Rotbold,  se  jetta 
à  ses  pieds  ,  et  le  conjura  avec  des 
instances  si  touchantes  de  lui  accor- 
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der  cette  ^race  ,  que  Rot!;o:  J  craignant 
apparemment  de  se  montrer  trop  bac- 
bare  devant  moi ,  consentit  à  ce  qu'il 
desiroit  si  ardemment,  et  à  l'instant 
même,  Mirva  vola  dans  le  cachot  de 
son  b'enlaiteur.  Depuis  ce  jour,  persé- 
cutée sans  relâche,  je  fus  livrée  à  tous 
les  genres  de  tourmens  et  de  crain- 
tes; mon  cruel  oppresseur  me  mena- 
çoit  sans  cesse  d'immoler  Diaulas  à 
son  ressentiment  ;  cependant  certain 
qu'alors  je  saurois  bien  moi-même  me 
délivrer  de  la  vie,  il  n'osa  pas  atten- 
ter sur  ses  jours  ;  mais  voulant  essayer 
tous  les  moyens  qu'il  imagina  pouvoir 
lasser  ma  constance,  il  me  retira  du 
somptueux  appartement  qu'il  m'avoit 
donné  ,  et  je  lus  conduite  dans  une 
des  prisons  de  ce  château  ,  et  dans  le 
même  souterrain  où  gémissoit  mon 
malheureux  époux.  Je  ne  pensai  pas 
sans  attendrissement  que  la  même  en- 
ceinte nous  renlermoit ,  et  que  peut- 
être  son  cachot  étoit  voisin  du  mien; 
cette  idée  me  fit  examiner  l'intérieur 
de  ma  prison  avec  le  plus  grand  soin  j 
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elle  étoit  très-vaste,  et  je  remarquai 
à  son  extrêniito,  que  le  mur  dans  cet 
endroit  étoit  rempli  de  crevasses.  J*ap- 
pliquai  l'oreille  contre  ces  ouvertures 
et  je  n'entendis  rien  d'abord  ;  mais  au 
bout  de  quelques  jours  ,  je  distinguai 
quelque  bruit.  Alors  je  frappai  con- 
tre le  mur,  et  l'on  me  répondit  par  le 
même  signal.  L'espérance  et  l'amour 
me  rendant  ingénieuse  j  je  formai  un 
projet  qui  paroissoit  impraticable,  et 
que  j'eus  cependant  le  bonheur  d'exé- 
cuter. Un  grand  clou  de  fer  étoit 
tombé  de  la  porte ,  je  le  ramassai  et  le 
cachai.  Traitée  un  peu  moins  rigou- 
reusement que  les  antres  victimes  de 
Rotbold  ,  j'avois  dans  ma  prison  un 
grand  lit  avec  des  rideaux,  et  l'on  me 
laissoit  de  la  lumière  la  nuit.  Sous  un 
prétexte  que  j'imaginai ,  j'engageai 
mon  geôlier  à  placer  mon  lit  contre 
le  vieux  mur  dont  j'ai  parlé,  et  aussi- 
tôt que  la  nuit  fut  venue  ,  je  commen- 
tai mon  travail  en  tâchant  avec  mon 
clou  d'élargir  une  des  crevasses  de  la 
muraille.   Les  rideaux  de  mon  lit  car 
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cliant  mon  ouvrage  et  prenant  encore 
à  cet  égard  d'autres  précautions  ,  mon 
geôlier  ne  soupçonna  jamais  mon  en- 
treprise 5  pour  moi  n'ayant  pas  d'autre 
occupation,  j 'a vançois  d'une  manière 
surprenante  ;  le  huitième  jour  je  m'a- 
perçus qu'on  me  secondoit  de  l'autre 
côté  du  mur,  et  qu'on  faisoit  un  tra- 
vail à-peu-près  semblable.  Je  ne  dou- 
taiplus  alors  que  ce  cachot  dont  je  n'é- 
tois  séparée  que  par  cette  épaisse  mu- 
raille ,  ne  iût  en  effet  celui  de  mon 
époux.  Mon  courage  en  redoubla  j  et 
au  bout  de  trois  semaines,  la  crevasse 
fut  assez  élargie  pour  qu'il  me  iût  pos- 
sible d'y  passer  mon  bras  tout  entier, 
ce  que  je  lis  en  appelant  Diaulas.  Je 
ne  voyois  rien  à  travers  la  fente  ,  parte 
qu'il  n'y  avoit  de  la  lumière  dans  cette 
prison  qu'aux  heures  où  l'on  appor- 
toit  à  manger  ;  mais  je  distinguai  qu'on 
s'approchoit  du  mur,  et  bientôt  j'en- 
tendis le  mouvemcTit  d'un  bras  qui 
cherchoit  le  mien.  Enfin,  je  sentis 
une  main  :  je  la  saisis  avec  transport; 
et  la  trouvant  extrêmement  petite,  je 
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soupirai  en  pensant  que  c'étoit  seule- 
ment celle  du  jeune  Mirva  ;  ensuite 
j'imaginai  que  Diaulas,  qui  ne  s'ap- 
prochoit  pas  de  ce  mur,  étoit  sans 
doute  enchaîné,  et  peut-être  mou- 
rant j  et  je  versai  un  déluge  de  lar- 
mes. Cependant,  on  tenoit  toujours 
ma  main;  on  la  serroit  avec  une  ten- 
dre expression.  Je  demandai  des  nou- 
velles de  Diaulas;  je  conjurai  de  me 
répondre,  on  garda  le  silence;  je  ne 
recueillis  que  des  gétnissemens  entre- 
coupés ;  enfin,  on  quitta  ma  main  ,  et 
je  n'entendis  plus  rien.  Je  tombai  dans 
le  plus  affreux  désespoir;  je  me  figurai 
que  Diaulas  n'existoit  plus.  Rien  ne 
peut  exprimer  ce  c|ue  j'é[)rouvois  en 
songeant  qu'il  venoit  peut-être  d'ex- 
pirer dans  l'instant  même  et  si  près 
de  moi ,  sans  que  j'eusse  eu  la  funeste 
douceur  de  recevoir  ses  adieux  et  son 
dernier  soupir.  Cependant,  n'ayant  pas 
la  certitude  de  mon  malheur,  je  con- 
tinuai mon  travail ,  et  il  se  trouva  ter- 
miné bien  plus  promptement  que  je 
ne  l'espérois  ;  car  vers  le  milieu  de  ia 
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nuit  suivante,  tandis  que  je  travaillois, 
des  morceaux  énormes  de  plâtre  et  de 
grosses  pierres ,  se  détachant  av«c  fra- 
cas, laissèrent  une  large  ouverture  par 
laquelle  il  m'éroit  très-facile  de  pas- 
ser (P).  Mon  premier  mouvement  ne 
lut  pas  de  m'élancer  dans  la  prison  ; 
retenue  par  la  crainte  la  plus  déchi- 
rante, je  restois  immobile  et  glacée  sur 
la  brèche  du  mur,  à  peine  osois-je  écou- 
ter...  J'entendis  soupirer  et  gémir  sour- 
dement   Alors  je  me  levai,  je  pris 

une  lampe  et  j'entrai  dans  le  cachot  : 

j'avançois  en  frémissant Après 

avoir  fait  quelques  pas  ,  je  tressaille 
en  entendant  une  voix  inconnue  qui 
me  dit  ces  mots  :  Venez  ,  ange  conso- 
lateur   J'approche et  je  vois 

étendue  sur  de  la  paille  une  jeune  per- 
sonne qui  parolssoit  mourante  :  elle 
nie  tendoit  les  bras  ,'  je  m'y  jetai,  et 
nos  pleurs  se  confondirent  cnsemijle... 
O  î  liens  touchans  et  sacrés  du  mal- 
heur !  Cette  inconnue  que  je  pressois 
contre  mon  sein  ,  avolt  acquis  déjà  sur 
mon  cœur  tous  les  droits  de  la  pins 
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tendre  amitié  ;  ses  gémissemens  péné- 
troient  jusqu'au  fond  de  mon  ame. 
Privée  ,  depuis  si  long-temps  ,  de  toute 
consolation;  l'espoir  de  lui  en  offrir 
en  étoit  un€  si  puissante  pour  moi  , 
qu'elle  suspendoit  le  sentiment  de  mes 
propres  douleurs.  O  chère  compagne 
d'infortune,  m'écriai-je  ,  ranime  ton 
courage  j  le  ciel  s'adoucit  pour  nous  , 
puisqu'il  unit  nos  destinées.  Hélas  ! 
reprit  -  elle  ,  il  est  trop  tard  ',  je  sens 
que  la  mienne  va  finir  ;  et  quand  vous 
en  connoîtrez  l'horreur  ,  vous  ne  gé- 
mirez pas  de  la  voir  terminer.  Les  mo- 
mens  me  sont  chers  ,  poursuivit-elle  , 
je  veux  profiter  du  peu  de  force  qui 
me  reste  pour  épancher  dans  votre 
sein  mes  dernières  douleurs  ,  afin  que 
vous  puissiez  un  jour  justifier  ma  mé- 
moire. A  ces  mots  ,  elle  essuya  ses 
pleurs  ',  et  après  un  instant  de  silence, 
reprenant  la  parole  :  Je  m'appelle 
Azoline  ,  dit-elle  ',  ma  naissance  est 
oljscure  ,  et  mon  père  n'avoit  qu'une 

fortune  très-médiocre Avant  que 

l'opprobre  et  ^e  désespoir  eussent  flétri 


l88  LES     CHEVALIERS 

mes  traits,  on  me  trouvent  brlle;  et 
mon  père  ,  naturellement  amt)itienx, 
fbndantde^rancU'S  espérances  sur  cette 
beauté  fragile,  me  fit  élever  avec  soin. 
J'étois  sensible  -,  j'aimai  ,  je  fus  ai- 
mée   Un  jeune  chevalier  François, 

nommé  Roger,  fut  l'objet  Je  cette  pas- 
sion malheureuse.  Il  oeinanda  ma 
main  ;  mais  il  étoit  sans  fortune  ,  mon 
père   lui   ôta  tonte  espérance.  Roger 

s'éloigna,  je  ne  l'ai  plus  revu ».,,. 

Mon  malheur  attira  dans  notre  pro- 
vince le  féroce  Rotbohl  ;  il  me  vit ,  pa- 
rut s'enflammer  pour  nuri 11  m'é- 
crivit d'abord  en  secret ,  et  tenta  de  me 
séduire.  Je"  Je  traitai  avec  le  mépris 
qu'il  m'inspiroit  ;  alors  il  me  demanda 
en  mariage  ;  et  mon  père  ,  malgré  mes 
pleurs  et  ma  résistance,  lui  donna  sa 
parole  5  mais  Roibold  dit  à  mon  père 
que  de  grands  intérêts  de  l'amille  l'o- 
bligeoient  à  cacher  son  mariage  pen- 
dant (piehjue  temps;  et  il  fut  convenu 
que  mon  père  se  rendroit  avec  moi 
dans  son  cha:cau  ;  que  là  ,  il  m'épou- 
seroit  en  secret  3    et  qu'en  attendant 
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qne  son  mariage  fût  déclaré,  je  reste- 
rois  chez  lui  sous  le  titre  de  sa  pupille. 
On  me  traîna  ici.  Rotlold  annonça 
que  la  cérémonie  nuptiale  se  fer  oit 
dans  la  chapelle  de  son  château  ,  à 
l'insçu  de  ses  domestiques ,  et  que  le 
prêtre  seroit  son  chapelain.  Tout  s'exé- 
cuta de  la  sorte Mon  père  partit  le 

lendemain Pour  moi ,  victime  de 

son  ambition  ,  je  n'avois  pas  même  la 
consolation  de  me  reposer  sur  mon 
innocence  ;  car  mon  antipathie  pour 
Rotbold  me  causoit  les  plus  cuisans 
remords.  Je  demandai  le  prêtre  qui 
ni'avoit  mariée  pour  lui  confier  mes 
scrupules  et  mes  douleurs.  Je  le  vis 
plusieurs  fois  ;  je  lui  répétois  toujours 
(jue  j 'a vois  pour  Rotbold  une  invin- 
clijle  aversion  ,  et  que^e  ne  pouvois 
arracher  de  mon  cœur  l'amour  crimi- 
nel dont  je  brûlois  pour  un  autre.  Il  y 
avoit  trois  semaines  que  j'étois  la  plus 
infortunée  de  toutes  les  cré^itures  , 
lorsqu'un  jour  Rotbold  ,  revenant  de 
la  chasse  ,  entra  dans  ma  cliaml>re, 
suivi  d'un  écuyer  que  je  n'avois  jamais 
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VU  à  sa  suite  ',  mais  frappée  de  la  figure 
de  cet  homme  ,  et  le  regardant  avec 
attention^  imaginez  quelle  fut  ma  sur- 
prise ,  en  reconnoissant  en  lui  le  prêtre 
qui  m'avûit  mariée ,  et  qui  chaque  jour 

recevoitmes  confidences C'étoit 

en  effet  un  imposteur  ,  l'cGuyer  et  le 
complice  des  forfaits  de  Rotbold.  Ce 
dernier  sachant  par  ce  scélérat  à  quel 
point  je  le  haïssois  ,  loin  de  rougir  de 
son  crime,  en  iit  gloire  à  mes  -yeux, 
ainsi  que  Triphon  ,  (  c'est  ainsi  qu'on 
appelle  le  digne  écuyer  du  plus  lâche 
et  du  plus  méchant  de  tous  les  hommes). 
Rotbold  me  dit  qu'il  auroit  fini  par 
m'épouser  véritablement  si  je  l'avois 
aimé  5  mais  que  ,  connoissant  mes  sen- 
timens  ,  il  se  décidoit  à  ne  jamais  me 
revoir  ;  que  cependant  il  m'offroit  une 
tlot  considérable  ,  si  je  voulois  m'unir 
à  Trij)hon ,  et  partir  avec  lui  pour  une 
province  éloignée.  Je  répondis  tout  ce 
que  la  haine  et  la  plus  juste  indigna- 
tion peuvent  inspirer.  Alors  Rotbold 
me  déclara  que  si  je  n'acceptois  pas  ses 
offres,  il  me  plongeroit  dans  un  ca- 
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cliot  pour  le  reste  de  mes  jours  ,  et 
qu'il  répandroit  le  bruit  que  je  m'étois 
sauvée  avec  un  de  ses  paires.  Eh  !  que 
m'importe  l'honneur ,  m'écriai-je  j  ne 
l'ai-je  pas  perdu  ,  quand  ma  noire  des- 
tinée me  conduisit  dans  cette  demeure 
impie?   Je  suis  déshonorée ,   mais  je 

suis  innocente Tyran  ,  tu  peux 

disposer  de  ma  réputation  et  de  ma 
vie;  la  vertu  me  reste j  c'est  un  bien 
qu'il  n'est  pas  en  ton  pouvoir  de  me 
ravir  y  ton  exécrable  imposture  me 
couvre  d'opprobre  ,  mais  du  moins  je 
puis  désormais  te  haïr  sans  remords  — 
Pour  toute  réponse  ,  le  monstre  ,  avec 
l'aide  de  Triphon  ,  m'entraîna  dans  ce 
souterrain  ,  qui  va  devenir  n)on  tom- 
beau  Ici  la  malheureuse  Azoline 

s'arrêta  j  ses  larmes  lui  coupèrent  la 
jiarole  ,  et  ses  forces  éloient  tellement 
é{)uisées,  que  je  ne  connus  que  trop 
qu'elle  touchoit  à  ses  derniers  momens. 
J'étois  à  genoux  j>rès  d'elle  ,  et  je  la 
tenois  dans  mes  bras.  Elle  pressoit 
doucement  mes  mains  dans  les  siennes; 
€t  laissant  tomber  sa  tôte  sur  ma  poi- 
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trine  :  Si  le  cruel  Rotbold ,  dit-elle  , 
comme  il  m'en  a  menacée,  a  répandu, 
sur  ma  conduite  des  bruits  injurieux  , 
daignez  rendre  témoignage  à  la  vérité 
que  je  dépose  dans  votre  sein....  Que 
Roger  sur-tout  connoisse  un  jour  mon 
innocence....  Oui,  m'écriai-je  ,  oui, 
j'en  atteste  Irminsul  et  tous  nos  dieux. 
Si  je  dois  revoir  la  lumière ,  Azoline 
sera  justifiée  j  et  s'il  faut  que  nous  pé- 
rissions l'une  et  l'autre  dans  cet  hor- 
rible cachot,  songeons  du  moins  qu'a- 
près la  mort,  transportées  dans  le  sé- 
jour brillant  du  bonheur ,  nous  y  joui- 
rons d'une  vengeance  immortelle 

Que  dit-tu ,  reprit  Azoline  ?  Faut  -  il 
que  j'aie  encore  à  déplorer  tes  erreurs? 
Ta  religion  promet  une  vengeance  éter- 
nelle. Ainsi  donc,  elle  condamne  l'in- 
nocence opprimée  au  tourment  alFreux 

de  haïr  toujours Non,  non;  quand 

le  juste  sera  dégagé  des  chaîr^es  de  lu 
vie,  la  bonté  céleste  i'aliranchira  pour 
jamais  de  la  liainc  etdu  ressentiment  ; 
et  son  cœur,  fait  alors  pour  jouir  de 
la  félicité  suprême,    ne  pourra  plus 

eoûter  ! 
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eoûfer  que  les  transports  délicieux 
inspirés  par -la  reconnoissance  ,  l'ad- 
miration, et  l'amour,  O  !  mon  dieu  , 
poursuivit-elle ,  en  joignant  les  mains, 
cette  infortunée  oublie  son  propre 
sort  pour  ne  s'occuper  que  du  mien  ; 
elle  adoucit  l'horreur  de  mes  derniers 
momens  ;  daignez  récompenser  sa 
bonté  compatissante  j  daignez  l'éclai- 
rer et   la  rendre  au   bonheur.. 

En  achevant  ces  mots ,  Azoline  re- 
tomba dans  mes  bras  j  ses  yeux  se 
fermèrent  5  mais  elle  respiroit  encore., , 
J'invoquai  pour  elle  Vanadis ,  la  déesse 
puissante  et  consolatrice  de  l'amour 
et  de  l'espérance  (  Q);  mais  hélas! 
ce  fut  envain Elle  me  serra  dou- 
cement la  main  ,  r'ouvrit  encore  une 
fois  les  yeux ,  les  attacha  sur  moi ,  et 
bientôt  les  referma  pour  jamais....  Je 
baignai  de  pleurs  son  visage  glacé.... 
Ensuite  je  la  couvris  de  mon  voile  ; 
et  pénétrée  d'attendrissement  et  de 
terreur,  je  retournai  dans  mon  cachot. 
Cependant,  en  réfléchissant  à  cette 
touchante  et  funeste  aventure  ,  je 
2.  9 
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conçus  l'idée  de  la  faire  servir  à  me 
tirer  des  fers  de  mon  cruel  persécu- 
teur. Dans  le  dessein  que  je  méditois, 
il  falloit  ra'abaisser  à  feindre  5  mais 
je  pensai  que  l'horreur  de  ma  situa- 
tion pouvoit  justifier  cet  artifice.  Je 
fis  demander  Rotbold;  il  vint  sur-le- 
champ  ;  j'avois  ouvert  les  rideaux  de 
mon  lit  et  placé  ma  lampe  sur  la  brè- 
che du  mur.  A  cet  aspect  inattendu  , 
Rotbold ,  malgré  son  audace  et  sa  fé- 
rocité ,    recula   en  frémissant Je 

l'instruisis  de  tout  ce  que  j'avois  fait  ; 
et  je  ne  lui  cachai  point  que  la  mal- 
heureuse Azoline  ,  avant  d'expirer  , 
m'avoit  conté  son  histoire.  Rotbold  , 
qui  m'avoit  écouté  sans  m'interroin- 
pre ,  prit  la  parole  quand  j'eus  cessé 
de  parler ,  et  tâcha  de  se  justiher  en 
calomniant  l'infortunée  victime  de  sa 
scélératesse.  Je  ne  réfutai  point  ses 
odieux  mensonges  5  et  après  un  mo- 
ment de  silence  :  Je  veux  d'autant 
mieux  vous  croire,  luidis-je,  qu'avant 
cette  fatale  aventure  ,  j'élois  presque 
décidée  ù   vous  donner  ma  main.    A 
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Ces  mots ,  Rotbold  se  jeta  à  mes  pieds  : 
Ecoutez  ,    Seigneur  ,  lui  dis-]e ,  mon. 
cœur  est  plus  ambitieux  que  sensible  ; 
je  ne  puis  supporter  l'esclavage  plus 
long  -  temps    :   je   vous  sacrifie   mon 
devoir  et  Tamour  ;  mais  je  veux  être 
votre  épouse  ;  je  veux  régner  où  j'ai 
porté  des  fers  :   l'exemple  d'Azoline 
m'inspire  une  juste  défiance^  et  vous 
n'obtiendrez   ma   foi  qu'en   célébrant 
notre  hymen  avec  un  éclat  et  une  pu- 
blicité  qui   puissent  m'affrancliir    de 
toute   espèce  de   crainte  et  de  soup- 
çons. Alors  je  lui  détaillai  que  j'exi- 
geois  qu'il  fît  proclamer  un  tournoi  ; 
et  qu'ainsi  toute  la  noblesse  des  envi- 
rons fût  témoin  de  la  cérémonie.    Il 
consentit  à  tout.   Je  lui  déclarai  que 
j'acceptois   les   premières  offres  qu'il 
m'avoit  fûtes  pour  Diaulas  ;  mais  que 
je  ne  voulais  lui  annoncer  son  sort, 
que  lorsque  je    serois  solennellement 
engagée ,    et   que   je    reviendrois   du 
-temple;   (jue  jusques-là,  je  desirois 
qu'il  ignorât  totalement  ma  résolution. 
Rotbold  souscrivit  à  toutes   mes  yo- 

9- 
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lontës.  Il  me  tira  au  moment  même 
de  ma  prison;  je  ne  la  quittai  pas 
sans  verser  encore  quelques  larmes  sur 
la  destinée  de  la  malheureuse  Azoline; 
mais  du  moins  j'emportai  l'espoir  que 
bientôt  nous  serions  venge'es.  Rotbold 
fit  aussi-tôt  publier  un  tournoi;  et  je 
vis  enfin  arriver  l'heureux  jour  de  ma 
délivrance  et  du  juste  châtiment  UQ 
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CHAPITRE     XII. 


Une  première  consolation^ 

Qu'un  ami  véritable  est  une  douce  chose! 

La  Fontaine. 

Aussitôt  que  la  belle  Ordalie  eut  fini 
son  récit,  Isambard  dit  à  Diaulas  qii'il 
avoit  un  secret  à  lui  confier  et  il  l'em- 
mena dans  un  cabinet  voisin  ;  après 
en  avoir  fermé  la  porte ,  vous  igno- 
rez ,  lui  dit-il  ,  le  vrai  nom  de  votre 
libérateur,  je  vais  vous  l'apprendre, 
c'est    un    des   chevaliers   du    Cygne  , 

c'est  Olivier A  ces  mots,  Diaulas 

fit  un  mouvement  d'horreur  et  de 
surprise —  Oui  ,  reprit  Tsambard  , 
c'est  le  meurtrier  de  votre  sœur,  mais 
c'est  aussi  le  chevalier  généreux  qui 
sauva  jadis  les  jours  de  votre  père, 
c'est  lui  qui  sut  arracher  Ordalie  mou- 
rante des  mains  de  son  ravisseur)  elle 
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lui  dut  alors  et  l'honnenr  et  la  vie  ; 
c'est  encore    lui    qui   vous   rend  au- 
jourd'hui une  épouse  et  la  liberté.... 
Pensez-vous  qu'un  crime  commis  dans 
le  premier  mouvement  d'une  aveugle 
fureur,  un  crime  fondé   sur  une  er- 
reur, dont  vous  fûtes  la  cause  funeste  , 
un  crime  enfin  expié  par  les  plus  dé- 
clilrans  remords  ,  puisse  vous  dispen- 
ser de  la  reconnoissance  due  à  tant  de 
bienfaitsi  Non  sans  doute,  reprit  Diau- 
las,  mais  que  puls-je  faire?....  Tout, 
répondit  Isambard ,  il  est  impossible 
de  le  consoler  et  de  tarir  la  source  de 
ses  larmes;    mais   vous    pouvez   seul 
adoucir  l'horreur  de  son  sort.  Parlez, 
interrompit  Diaulas  ,  ma  vie  est  à  lui, 
qu'il  en  dispose....  Eh  bien!  généreux 
Diaulas  ,  reprit  Isambard,  rendez  un 
lils  à  Vitikind.  J'ai  vu  par  votre  récit 
qu'au   fond    de    l'ame  vous   méprisez 
un  culte   impie   souillé   par  les   plus 
abominables  superstitions,  faites-vous 
instruire  de  nos  dogmes —  Je  les  con- 
nois,   répliqua  Diaulas  en    tirant  un 
livre  de  son  sein  j  Célanire  mourante 
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me  remît  ce  livre  qui  les  contient  tous  j 
ce  livre  sacré  pour  vous ,  et  devenu 
si  précieux  pour  moi ,  afin  d'exécuter 
les  derniers  ordres  de  mon  infortunée 
sœur,  je  l'ai  lu  et  avec  d'autant  plus 
de  fruit  qu'il  est  écrit  dans  ma  lan- 
gue (1).  La  sublimité  de  sa  morale 
a  pénétré  mon  cœur  etconvaincu  ma 
raison;  je  l'ai  méditée  dans  les  fers, 
au  fond  d'un  cachot,  seul  avec  ma 
conscience ,  et  je  me  suis  promis  d'em- 
brasser une  religion  qui  peut  donner 
toutes  les  vertus  et  toutes  les  conso- 
lations.... Eh  bien  !  interrompit  Isara- 
bard,  vous  devez  donc  voler  dans  les 
bras  d'un  père  malheureux  qui  vous 
a  toujours  regretté  !  qui  vous  pardon- 
nera et  vous  recevra  avec  trans- 
port î —   Mais,  reprit  Diaulas ,  vivre 

sous  les   lois   de  Cliarlcmn^ne  ! Je 

ne  vous  le  proposerois  pas,  dit  Isam- 
bard  ,  s'il  existoit  encore  en  Saxe  nn 
parti  pour  la  liberté,  quelque  foible 


(1)   Charleina^ne  avoit  fait  tiaduiie  l'Evangile 
en  Saxon, 
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qu'il  pût  être  ;  mais  vous  n'avez  plus 
de  patrie ,  tout  est   vaincu  ,  tout  est 
soumis ,  il  faut  bien  vous   décider  à 
chercher    un    asile    dans    une    terre 
étrangère.    Choisissez    donc   celle   où 
vous  trouverez  les  lois  les  plus  sages, 
et  où  vous  pourrez  consoler  votre  in- 
fortuné père.  Voilà  le  vœu  le  plus  cher 
du  malheureux  Olivier 5  voilà,  Diau- 
las  ,  la  seule  preuve  dereconnoissance 
que  vous  puissiez  lui  donner.  Allez, 
Seigneur,  répondit  Diaulas  ;  allez  lui 
annoncer   que    je    partirai   dans    une 
heure  pour  la  Cour  de  Charlemagne. 
A   ces    paroles  ,    Isambard    embrassa 
Diaulas  avec  autant  d'attendrissement 
que  de  joie.  Ils  prolongèrent  encore  cet 
entretien   assez   long-temps.   Diaulas 
apprit  à  Isambard  que  la  malhevireuse 
Célanire  lui  ayant  recommandé  de  ne 
jamais  révéler  l'affreux  secret  qu'elle 
emportoit.au  tombeau,    il  ne  l'avoit 
mCme  ])as  confié  à  Ordalie  ;  ils  convin- 
rent qu'il  nereverroit  pas  Ol'vier,  cette 
entrevue  ne  pouvant  être  que  déchi- 
rante pour  l'un  et  l'autre,  et  après 
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avoir  pris  encore  quelques  autres  ar- 
ran^emens  ,   Isanibard   fut   retrouver 
son  ami  avec  tout    l'empressement  que 
lui  inspiroit  la  douce  certitude  de  lui 
porter  une  première  consolation.   En 
efï'et,  lorsqu'il  lui  rendit   compte   de 
son  entretien  avec  Diaulas,  il   eut  le 
plaisir  inexprimable  de  voir  un  rayon 
de  joie  briller  dans  les  yeux  d'Olivier  ! 
Au  moment  où  ce  dernier  témoignoit 
à  son  ami  sa  vive  reconnoissance,  ils 
furent  interrompus  par  le  jeune  Mirva, 
envoyé  par  Diaulas  pour  attendre  une 
lettre  qu'Olivier  devoit  écrire  à  Viti- 
kindj  Mirva  sachant  qu'Olivier  étoit 
le  libérateur"  de  son  père  adoptif,  se 
jeta  dans  ses  liras  et  baisoiten  pleurant 
les  mains  généreuses  qui  avoient  dé- 
sarmé Rotbold  et  brisé  les  fers  de  Diau- 
las. Olivier  reçut   avec  une  profonde 
sensibi  ité  les  caresses  de  cet  aimable 
enfant ,  car  pef»<lî<nt  qu*il  le  tenoit  dans 
ses  bras,  Isamba/d  lui  contoit  son  his- 
toire. Après  avoir  écouté  ce  récit  tou- 
chant, Olivier  écrivit  à  Vitikind ,  et 

9., 
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donna  sa  lettre  à  Mlrva,  qui  la  porta 
sur-le-champ  à  Diaulas.  On  trouva  des 
prétextes  pour  empêcher  Ordalie  et 
Diaulas  de  faire  leurs  adieux  à  Oli- 
yier  ;  on  donna  des  chevaux  aux  deux 
époux,  et  tout  ce  qui  leurétoit  néces- 
saire pour  leur  voyage  ,  et  ils  partirent 
îe  jour  même,  emmenant  avec  eux  leur 
enfant  d'adoption  et  quelques  autres 
captifs  de  leur  pays  qu'on  a  voit  trouvés 
dans  les  prisons  du  château.  Isambard 
fit  des  informations  sur  Triphon  ,  cet 
indigne  écuyerde  Rotbold,  et  complice 
de  ses  crimes ,  comme  on  l'a  vu  dans 
l'histoire  de  la  malheureuse  Azoline^ 
mais  ce  scélérat  s'étoit  sauvé  avec  son 
Hi.iître.  Rien  ne  retenant  plus  les  deux 
amis  dans  ce  Heu  ,  ils  résolurent  de 
continuer  leur  route  5  Giaffar ,  qui  se 
rendoît  aussi  dans  le  duché  de  Clèves  ^ 
désira  faire  le  reste  du  voyage  avec 
eux,  et  quoiqu'il  lût  engngé  dans  la 
parti  do  Gérold  ,  ils  y  consentirent  ;  car 
alors  la  différence  d'opinions  ne  pro- 
duisoit  ni  îinimosité ,    ni  haine  ;  on 
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conxbattoit  avec  une  intrépide  valeur; 
mais  hors  du  champ  de  bataille,  on  ne 
voyoit  plus  dans  ses  ennemis  que  des 
hommes,  que  ses  semblables,  et  l'on 
mettoit  sa  gloire  à  les  traiter  avec  géné- 
rosité (R]' 


204  LES     CHEYALIERS 


CHAPITRE     XIII. 


Les  Tablettes, 

O  touchante  simplicité  ! 
Console  ici  mes  yeux  et  reçois  mon  hommage  j 
De  l'aimable  hospitalité 
J'y  retrouve  l'antique  usage. 
Dans  les  discours  ,  la  vérité  , 
"Lts  grâces  sans  frivolité  , 
Le  sentiment  sans  étalage. 

Thomas. 

(jr  I  AFFARetlesChcvaliersdu  Cy^tie, 
après  six  jonrs  de  murche,  entrèrent 
dans  une  t'orèt  et  s'y  éj^nrèrcnt  j  ils 
étoient  dans  !e  duché  de  Clèves  ,  et 
très-près  du  châtean  de  Li  Princesse , 
mais  s'étant  détournés  de  la  route  ,  ils 
ne  poiivoicnt  plus  retrouver  leur  che- 
min ;  fatigués  d'une  recherche  jus- 
qu'alors inutile  ,  ils  prirent  le  parti  de 
s'arrêter  et  d'envoyer  leurs  ccuyers  à 
la  découverte  d'un  s.ritier;  les  écuyers 
se   parlageaiiL   s'enfoncèrent  dans    la 
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forêt,  et  les  trois  Chevaliers  descen- 
dant de  cheval  s'établirent  sous  un 
chêne  Olivier  et  Giaftar  restèrent  de- 
bout appuyés  contre  le  tronc  de  l'ar- 
bre ,  et  Isambard  s'assit  sur  un  mon- 
ceau de  feuilles  mortes,  car  on  étoit 
au  dernier  jour  de  l'automne,  et  déjà 
les  arbres  avoient  perdu  toute  leur  \  er- 
dure.  On  parla  de  Béatrîx  et  de  Gérold, 
et  Gialfar  témoigna  le  chagrin  extrême 
qu'il  éprouvoit  d'être  engagé  dans  le 
parti  de  ce  dernier;  combien  il  me  se- 
roit  doux,  ajouta-t-il,  au  lieu  de  com- 
battre pour  une  cause  que  je  trouve 
injuste  ,  de  suivre  deux  amis  qui  me 
sont  si  chers  ,  et  d'aller  détendre  avec 
eux  une  personne  si  intéressante.  D'au- 
tant mieux  ,  dit  Isambard  ,  que  Béa- 
trîx  est ,  d't-on  ,  la  plus  Ijelle  Princesse 
de    l'univers.    La    plus    belle  !   reprit 

Giaffàr,  ah  !  je  ne  pu's  le  croire  si 

Il  s'arrêta  en  poussant  un  profond  sou- 
pir, et  ses  yeux  se  remplirent  de  lar- 
mes. Isambard  n'osa  le  questi-mner , 
et  Gialfar  changea  de  conversation^ 
Pendant  que  Giaffar  parloit,  Isambard 


2o6  LES     CHEVALIERS 

crut  sentir  une  pierre  sous  lui ,  parmi 
les  feuilles  sur  lesquelles  il  étoit  assis  , 
il  voulut  l'ôter,  et  fut  très-surpris  en 
regardant  ce  qu'il  tenoit,  de  voir,  au 
lieu  d'une  pierre  ^  de  fort  belles  ta- 
blettes d'or.  Elles  ëtoient  ouvertes,  les 
Chevaliers  regardant  avec  curiosité  ce 
qu'elles  contenoient,  virent  qu'on  a  voit 
écrit  quelques  pensées  détachées  sur 
les  premières  feuilles  ;  ils  y  lurent  celles 
qui  suivent  : 

«  Si  les  Princes  sont  ingrats,  et  en 
»  général  peu  capables  d'amitié,  c'est 
r>  que  pour  peu  qu'ils  aient  lu ,  ou  re- 
3ï  gardé  autour  d'eux,  ils  acquièrent 
33  facilement  l'idée  qu'on  ne  les  aime 
»  point  pour  eux-mêmes  ;  de  là ,  ils  ne 
53  cherchent  que  des  liaisons  agréables, 
»  désespérant  de  trouver  des  amis  «. 

«  La  grande  fortune  et  le  rang  élevé 
x>  privent  souvent  Ceux  qui  les  possè- 
53  dent  de  la  douceur  d'être  aimés  :  on 
yi  s'attache  à  eux  par  intérêt,  et  cette 
»  vue  occupant  seule  l'esprit,  empêche 
»  de  s'appliquer  à  connoître  ce  qu' Is 
»  ont  d'attachant.  Comme  on  veut  leur 
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»  plaire  ,  les  séduire  et  les  mener ,  on 
M  met  plus  d'attention  à  découvrir  leurs 
»  fbibles,  que  leurs  bonnes  qualités  ; 
»  on  ne  se  soucie  ^uèresde  les  trouver 
»  aimables ,  et  cela  seul  souvent  em- 
»  pêche  de  leur  rendre  cette  justice 
»  quand  ils  le  méritent.  Tel  Prince  qui 
»  n'a  jamais  eu  d'ami,  en  auroit  eu  de 
»  sincères  s'il  n'eût  pas  été  Prince  5>. 

ce  Que  penseroit  -  on  d'un  père  de 
»  famille,  qui  dlroit  à  ses  enf'ans  :  j'ai 
»  envie  d'avoir  la  moitié  du  champ 
»  d'un  de  mes  voisins  j  je  voudrois  en 
V)  humilier  un  autre,  et  me  venger  d'un 
55  troisième;  allez  donc  ravager  leurs 
»  terres,  et  en  outre  donnez-moi  l'ar- 
»  gent  nécessaire  pour  cetleentreprise; 
33  allez ,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  héroï- 
3t  que  et  de  plus  juste  que  de  sacrifier 
j»  sa  fortune,  d'exposer  sa  vie,  et  d'é- 
»  gorger  ses  semblahles  pour  satisfaire 
»  mes  passions,  ou  seulement  mes  ca- 
»  priées.  Tous  les  Souverains  répètent 
»  qu'ils  sont  les  pères  de  leurs  peuples; 
»  mais  qu'exigent-lls  de  leurs  en  fans!.,.» 

L'auteur  de  ces  pensées,  dit  Giaîfar^, 
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s'exprime  avec  une  franchise  qui  me 
plaît.  Oui ,  reprit  Isambard  ,  je  suis 
sûr  que  cet  auteur  n'aime  que  la  vé- 
rité, et  qu'il  n'a  jamais  flatté  personne  : 
je  voudrois  bien  savoir  si  c'est  un 
homme  ou  une  femme....  Mais  voici 
des  vers  qui  peut-être  vont  satisfaire 
ma  curiosité  ',  à  ces  mots  Isambard  lut 
tout  haut  les  vers  suivans  : 

Secret  ennui,  sombre  langueur, 
Dégoût  du  monde  et  de  la  vie  , 
Poison  qu'une  main  ennemie 
Semble  répandre  dans  mon  cœur  , 
Vous  avez  détruit  mon  bonheur! 
Illusion  enchanteresse  , 
Douces  erreur-,  de  la  jeunesse  , 
Charmes  regrettés  et  perdus, 
Pour  moi  vous  ne  renaîtrez  plus  î 
Il  est  un  temps  pour  la  sagesse  ; 
Cet  ins'ant  où  les  passions 
Cessent  enfin  d'agiter  l'ame  , 
Est  fait  pour  les  réflexions. 
Mais  dans  cet  âge  tout  de  flamme 
Où,  consunié  par  le  desir^ 
Le  cœur  ne  cherche  qu'à  jouir  , 
Qu'il  est  dangereux  ,  téméraire, 
De  vouloir  tout  approfondir, 
£t  d'anéantir  la  chimère 
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Qui  donne  ou  promet  le  plaisir  î 

Telle  est  la  source  malheureuse 

De  cette  inquiétude  affreuse 

Qui  me  dévore  et  me  poursuit.    - 

Oui,  c'est  la  raison  qui  me  nuit. 

Moi-même  ,  cause  de  ma  peine  , 

J'ai  creifté  l'abime  où  m'entraîne 

Un  désir  vain  et  curieux  : 

J'ai  déchiré  le  voile  heureux 

Dont  le  prestige  favorable  , 

Par  un  mensonge  utile ,  aimable  j 

Nous  cache  i'ùpre  austérité 

De  l'affligeante  vérité. 

Une  cruelle  indifférence  , 

Un  froid  mortel ,  un  noir  venin  ^ 

Glacent  mon  esprit  incertain. 

Le  dernier  des  biens  ,  l'espérance  , 

N'est  pour  moi  qu'un  fantôme  vain  ^ 

Et  je  supporte  avec  chagrin, 

Ma  triste  et  pénible  existence. 

Eh  !  que  fais-je  dans  l'univers 

Au  milieu  des  objets  divers 

Dont  je  me  trouve  environnée? 

Dans  re  tourbillon  entraînée. 

Sans  soins  ,  sans  dessein  ,  sans  désirs  y 

Insensible  à  fous  les  plaisirs  ^ 

Des  jours  brillaiis  de  ma  jeunesse 

Je  vois  l'éclat  s'évanouir  : 

Le  temps  s'enfuit  et  ne  me  laisse 

Qu'un  insipide  souvenir. 
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Ahf  c'est  une  femme  ,  s'écria  Isam- 
bard,  j'en  suis  charmé.  C'est  sans  cloute, 
dit  Giaffar  ,  une  des  dames  de  la  Cour 
de  la  Duchesse;  ou  peut-être  Béatrlx 
elle-mêmcj interrompit  vivement Tsam- 
bard  ,  que  je  le  voudrois  î  Avec  quel 
plaisir  je  comuattrois  pour  une  per- 
sonne qui  pense  et  s'exprime  ainsi!  Il 
n'est  guère  vraisemblable,  dit  Olivier, 
qu'une  Princesse  ait  écrit  les  pensées 
que  nous  venons  de  lire.  Eh  quoi!  ré- 
pondit Isambard  ,  est-il  donc  impos- 
sible qu'une  Princesse  ait  de  la  raison  ? 
D'ailleurs  ,  on  vante  tant  l'esprit  de 
Béalrix ,  ses  lumières,  son  s^oùt  pour 
les  sciences  et  les  arts  !...  Remarquez 
que  ces  vers  annoncent  une  femme  qui 
s'est  livrée  dès  sa  jeunesse  à  des  études 
sérieuses ,  et  qui  n'a  point  encore  aimé; 
tout  cela  ressemble  bien  à  tout  ce  que 
la  renommée  publie  de  la  duchesse  de 
Clèves.  Mon  cher  Isambard,  dit  Giaf- 
far ,  je  vous  prédis  que  vous  serez  pas- 
sionnément amoureux  de  Béatrix.  J'ai 
déjà  observé  plus  d'une  fois  que  vous 
ne  parlez  jamais  d'elle  avec  tranquil- 
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lité.  Je  croîs  pouvoir  vous  assurer,  ré- 
pondit Isambard  ,  que  l'amitié  sera 
toujours  ma  passion  dominante  j  d'ail- 
leurs ,  comment  pouvez-vous  me  sup- 
poser assez  insensé  ,  pour  ni'attac^r 
à  une  personne  de  son  rang  et  qui  a 
dédaisiné  l'hommage  de  Gërold  et  de 
tant  d'autres  Princes?  Cependant  j'a- 
voue que  si  Cf s  tablettes  lui  apparte- 
noient,  il  me  paroît  tiès-possible  de 
l'aimer  sans  espérance.  Comme  Isam- 
bard aclievoit  ces  mots ,  il  vit  arriver 
Zerani,  qui  dit  aux  Chevaliers  ,  qu'en 
sortant  de  la  forêt,  il  avoit  aperçu  sur 
le  penchant  de  la  colline  une  grande 
maison  ,  qu'il  -y  avoit  été  afin  d'y  pren- 
dre des  informations  sur  les  différens 
chemins  qui  conduiscient  au  château 
de  la  Duchesse  et  au  camp  des  Princes 
confédérés  ,  que  le  maître  de  la  maison, 
qui  étoit  un  vénérable  vieillard,  invi- 
toit  les  Chevaliers  à  venir  chez  lui , 
promettant  de  leur  donner  des  guides 
et  toutes  les  informations  dont  ils  au- 
roient  besoin.  Les  Chevaliers  acceptè- 
rent cette  proposition ,  et  conduits  par 
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Zamrî,  ils  se  rendirent  sur-le-champ 
dans  l'iiabitaton  du  vieillard  Ils  la 
reconnurent  de  loin  aux  signaux  d'hos- 
pitalûé  qui  la  décoroient  (S).  C'étoit  , 
suivant  l'usage  de  ces  temps  ,  des  cas- 
ques attachés  sur  des  lances  et  posés 
sur  le  haut  des  toits  ,  afin  d'avertir  les 
voyageurs  égarés  que  cette  demeure 
appartenoit  à  un  Chevalier  qui  leur 
offroit  un  hospice.  Les  Chevaliers  trou- 
vèrent une  maison  vaste,  mais  simple, 
entourée  de  beaux  jardins  et  dans  la 
situation  la  plus  agréable.  Théobald 
(  c'étoit  le  nom  du  maître  de  la  mai- 
son )  ,  vint  les  recevoir;  ce  vénérable 
vicUard,  suivi  de  la  jeune  Sylvia,  sa  fille 
unique  ,  conduisit  ses  nouveaux  hôtes 
dans  une  grande  galerie  ;  l'aimable 
Sylvia  désarma  les  Chevaliers  et  fut 
ensuite  leur  chercher  des  rafraîchis- 
semens  qu'elle  leur  apporta  elle- 
même  (i).  Les  Chevaliers  ayant  ins- 
truit le  vieillard   de  l'objet   de    leur 

(i)  Tous  ces  petits  détails  sont  puisés  cl<\rs  les 
mœurs  du  temps  de  la  Chevalerie.  —  Voyez^ 
l'ouvrage  de  M.  de  SainCc-Pa/aje, 
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voyage^  Seigneurs,  dit  Théobald,  -eu 
s'adressant  aux  deux  amis,  j'apprends 
avec  joie  que  les  illustres  Chevaliers 
du  Cygne  vont  combattre  pour  la  plus 
vertueuse  et  la  plus  charmante  Prin- 
cesse de  l'univers  ;  je  suis  son  sujet  , 
j'ai  eu  la  gloire  d'être  son  instituteur , 
et  vous  devez  concevoir  à  quel  point 
je  suis  profondément  affligé  de  la  per- 
sécution qu'elle  éprouve!  Retiré  depuis 
long-temps  de  sa  Cour,  je  me  suis  fixé 
dans  cette  agréable  demeure  ,  voisine 
du  château  de  la  Princesse ,  qui,  avant 
le  rassemblement  des  troupes ,  venoit 
souvent  dans   ma   solitude  !    Je  suis 
maintenant  séparé  d'elle  par  le  camp 
des  Princes  confédérés.  Cependant  ces 
Princes  ont   eu  la  générosité  de  dé- 
clarer que  ma  maison  seroit  toujours 
respectée,  même  pendant  la  guerre, 
si  elle  a  lieu ,  et  que  tous  les  Cheva- 
liers qui  s'y  rendroient  y  trouveroient 
un  asilesûr  comme  en  toutautre  temps; 
même  ceux  qui  viendroient  avec  l'in- 
tenrion  de  combattre  pour  la  duchesse 
de  Clèves.  Gérold  et  les  autres  chefs 
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ont  défendu  à  tous  leurs  soldats,  sous 
les  peines  les  plus  sévères,  d'approcher 
de  mon  habitation  ,  et  j'y  vis  aussi  tran- 
quille que  je  puis  l'être  maintenant. 
Je  suis  même  souvent  honoré  de  la 
visite  des  Princes  confédérés  et  des 
Chevaliers  de  leur  parti ,  qui  rencon- 
trent presque  toujours  ici  d'autres  Che- 
valiers, défenseurs  de  Béatrix,  et  ces 
entrevues  se  passent  avec  une  politesse 
égale  de  part  et  d'autre.  Dans  ce  mo- 
ment même  ,  continua  le  vieillard  , 
plusieurs  Chevaliers  des  deux  partis 
se  promènent  dans  mes  jardins,  et  vous 
voyez   sur  ces  lambris  leurs   armures 

suspendues  avec  les  vôtres Oui,  dit 

Giaffar ,  je  reconnois  l'armure  et  le 
panache  vert  de  Gérold....  A  ces  mots, 
Isambard  ,  curieux  de  connoître  la  de- 
vise de  ce  Prince  ,  se  leva,  et  prenant 
le  bouclier  de  Gérold,  il  y  vit  un  che- 
val prêt  à  franchir  une  haute  barrière, 
et  ces  mots  étoient  écrits  autour  :  V obs- 
tacle et  le  périt  accroissent  mon  ar- 
dfur.  Cette  autre  armure  blanche  et 
couleur  de  ièu ,  dit  le  vieillard,  est  celle 
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du  duc  de  Spolette,  ami  de  Gérold,  et 
comme  lui  plein  de  courage  et  de  jSerté, 
ainsi  que  l'exprime  sa  devise,  qui  re- 
présente une  haute  cascade  tombant 
d'une  roche  escarpée  avec  ces  paroles  : 
éclat ,  élévation  ,  activité.  Ce  Prince, 
ennemi  mortel  de  Charlemagne  et  des 
François  ,  jouit  dans  ce  moment  de  la 
double  satisfaction  de  ne  voir  dans  le 
parti  des  Princes  aucun  Chevalier  de 
cette  nation,  et  de  savoir  qu'il  y  en  a 
beaucoup  parmi  ses  adversaires.  Et 
cette  armure  grise ,  si  simple  et  si  mo- 
deste ,  demanda  Isambard,  à  qui  ap- 
partient -  elle?  A  Roger,  jeune  Che- 
valier f'rançois,  répondit  Théobald.  A 
ce  nom  ,  Isambard  se  rappela  que  Pâ- 
mant de  l'infortunée  Azolines'appeloit 
ainsi  ;  il  regarda  la  devise  ,  qui  repré- 
sentoit  un  roseau  ,  au-tlessous  dufjuel 
on  lisoit  ces  mots  :  Toujours  agité , 
jamais  abattu.  Après  cet  examen  , 
Isambard  désirant  vivement  s'éclaircir 
d'une  chose  plus  intéressante,  mais 
eml)arrassé,  sans  savoir  pourquoi,  et 
craignant  d'être  désabusé  ,  se  rappro- 


2l6  LES     CHEVALIERS 

cha  du  vieillard ,  et  lui  conta ,  en  rou- 
gissant, l'aventure  des  tablettes  «ju'il 
lui  montra.  Aussitôt  Théobald  s'écria 
qu'il  les  reconnoissoit,  et  qu'elles  ap- 
partenoient  à  la  Duchesse.  Aces  mots, 
un  violent  battement  de  cœur  avertit 
Isambard  que  la  prédiction  de  Giaffar 
pourroit  bien  s'accomplir....  J'avoue, 
dit  Isambard,  que  j'ai  eu  l'indiscrétion 
de  lire  ces  tablettes  ;  mais ,  Seigneur , 
regardez  cette  écriture ,   est  -  ce  bien 
celle  de  la  Princesse?  Oui,  répondit 
Théobald,  et  sans  doute  elle  aura  écrit 
ces  vers  dans  la  forêt,  où  souvent  elle 
alloit  se  promener   seule    en   sortant 
d'icijmais.  Seigneur,  vous  lui  remet- 
trez vous-même  ces  tablettes,  et  elle 
s'applaudira  du  hasard  qui  les  a  fait 
tomber  entre  les  mains   d'un  de  ses 
défenseurs.   Oserai-je  encore,    reprit 
Isambard,    vous  faire  une  question  ? 
Vous  parliez   tout  -  à  -  l'heure    de  la 
guerre ,  comme  d' un  événement  encore 
incertain  ;  on  croit  donc  que  la  Prin- 
cesse finira  par  choisir  un  époux  parmi 
tant  de  Princes  rassemblés  pour  la  con- 
quérir ? 
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quérir?  Seigneur,  répondit  Tliéobald, 
Béatrix  se  conduit  à  cet  égard  avec  tant 
de  discrétion,  que  même  les  Ciievaliejs 
accourus  pour  la  défendre ,  et  qui  sont 
dans  sa  Cour  depuis  plusieurs  mois  , 
ignorent  encore  si  tous  ces  préparatifs 
se  termineront  par  la  guerre,  ou  par 
des  tournois  et  des  noces.  La  trêve 
expire  dans  huit  jours,  la  Duchesse 
alors  sera  sommée  par  les  Princes  de 
déclarer  ses  intentions  ;  J  usques-là  c'est 
un  secret  impénétrable.  Isambardalloit 
continuer  ses  questions,  lorsque  les 
portes  de  la  galerie  s'ouvrirent ,  et  l'on 
vit  paroître  le  comte  de  Bavière  et  le 
duc  de  Spolette.  Le  premier  lit  une 
exclamation  de  joie  en  apercevant  Giaf- 
far;  il  s'avança  précipitamment  vers 
lui,  et  l'embrassa  avec  toutes  les  dé- 
monstrations d'une  vive  amitié.  Gialfar 
lui  présenta  les  Chevaliers  du  Cygne, 
en  lui  disant  qu'il  leur  devoit  la  vie. 
Quoique  Gérold  fût  instruit  du  motif 
de  leur  voyage  ,  il  les  traita  avec  autant 
de  grâces  que  de  politesse  5  Isanibard 
même ,  quoiqu'excessivement  prévenu 
2k.  10 


ai8  LES     CHEVALIERS 

contre  lui ,  ne  put  «'empêcher  d'admi- 
rer la  noblesse  de  son  mamtierr  et  de- 
ses  manières ,  et  le  charme  répandu 
sur  toute  sa  personne.  Ce  Prince  vou- 
Joit  emmener  Giaffar  dans  son  camp  , 
mais  Giaffar  déclara  que  les  Chevaliers 
du  Cygne  ayant  proniis  à  Théobald  de 
rester  trois  on  quatre  jours  chez  lui , 
il  desiroit  passer  ce  temps  avec  eux. 
Quand  les  Princes  furent  partis  ,  Théo- 
hald  et  les  Chevaliers  se  mirent  à  table  ; 
aussitôt  après  le  souper,  le  vieillard  se 
retira.  Comme  il  n'étoit  que  huit  heu- 
res du  soir,  les  Chevaliers  se  réunirent 
dans  la  chambre  de  Giaffar  ,  avec  l'in- 
tention d'y  veiller  ensemble  jusqu'à 
dix  heures. 
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CHAPITRE     XIV. 


U origine  de  l'Orgue» 


The  irnprison'ci  winds  ,  released  ,  with  joyful  soutid 
Proclaim  théir  liberty  ail  around. 

Anonyme. 

Il  n'est  ame  si  revêche  qui  ne  se  sente  touchée  de 
quelque  révérence  à  considérer  cette  vastité  sombre  de 
nos  églises  ,  et  ouïr  le  son  dévotieux  de  nos  orgues. 

Montaigne. 

Oi-iviER  ,  un  peu  moins  absorbé 
dans  sa  douleur  depuis  l'aventure  d'Or- 
dalie, se  prêtoit  davantage  à  la  con- 
versation j  la  figuré  intéressante  de 
Giaffar,  et  sa  profonde  mélancolie, 
avoient  disposé  son  cœur  à  l'aimer  dès 
le  premier  jour  de  leur  rencontre,  et 
la  singularité  de  sa  devise  (1)  exci- 
toit  sa  curiosiié.   Il  lui  paria  du  vœu 

*^'^— ^— ^MW^—w—  Il III         I  I  ll^^M^ 

(1)  Une  plante  étrangère  sur  le  sommet  d'une 
wiontagne  et  ces  mots  :  Z«a  trouvtr  ou  mourir. 

iO. 
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qu'il  avoit  fait  de  voyager  tou j  ours  (  T), 
et  lui  témoigna  le  désir  qu'il  éprou- 
voit  d'en  connoître  le  motif,  Giaffar 
répondit  qu'il  ne  pou  voit  rien  refuser 
à  des  amis  qui  lui  ëtoient  si  cliers  ; 
mais  qu'un  devoir  sacré  l'obligeoit  à 
cacher  ses  malheurs,  et  qu'il  leur  de- 
mandoit  leur  parole  de  ne  jamais  ré- 
véler les  secrets  qu'il  alloit  déposer 
dans  leur  sein.  Les  deux  amis  firent 
le  serment  qu'il  exigeoit;  et  Giaffar 
reprenant  la  parole ,  commença  de  la 
sorte  son  étonnante  histoire. 

J'ai  trente -six  ans,  et  ma  carrière 

est  finie! Je  l'ai  parcourue  avec 

éclat,  avec  gloire  peut-être  j  la  for- 
tune et  l'amour  la  semèrent  de  fleurs, 
jusqu'au  terme  fatal  où  je  tombai  dans 
l'abîme  affreux  qui  devoit  m'engloutir,. 
J'ai  tout  perdu,  jusqu'à  mon  nom; 
l'Orient  le  bénit  encore  ,  l'amour  d'un 
peuple  reconnoissant  en  conserve  la 
mémoire  ,  et  je  ne  puis  le  porter  !  Con- 
damné à  l'obscurité,  ma  renommée 
m'est  devenue  étrangère,  je  i;'en  puis 
jouir ,  et  mort  pour  l'univers  ,  c'est 
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dans  le  silence  éternel  du  tombeau  que- 
je  recueille  l'approbation  et  les  éloges 
de  mes  contemporains  !  enfin  ,  Tictime 
infortunée  du   despotisme  et  funeste 
exemple  des  vicissitudes  humaines,  je 

suis  Barmécide  {V) A  ce  nom  si 

grand  ,  si  fameux,  les  Chevaliers  du 
Cygne  se  levèrent....  Un  profond  sen- 
timent d'admiration  et  de  respect  les 
rendit  immobiles  pendant  quelques 
minutes  j  pour  les  belles  âmes ,  la  pros- 
cription et  l'infortune  ajoutent  à  l'in- 
térêt que  doivent  inspirer  le  génie  et 
la  vertu  !  Les  deux  amis  considéroient 
Barmécide  avec  une  avide  curiosité  , 
comme  s'ils  le  voyoient  pour  la  pre- 
mière fois.  L'émotion  et  le  saisissement 
qu'ils  éprouvoient  se  peignoient  sur 
leurs  visages  d'une  manière  si  tou- 
chante ,  que  Barmécide  en  fut  vive- 
ment attendri.  O  mes  amis ,  s'écria- t-il, 

vous  me  rendez  mon  existence! En 

disant  ces  mots  il  se  jeta  dans  leurs 

bras,  et  après  avoir  reçu  leurs  tendres 

embrassemens,  il  reprit  ainsi  sonrécit. 

Mon  père,  né  dans  les  Etats  de  Gé- 
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rold ,  avoit  la  passion  des  royai^es  ;  il 
inspira  ce  goût  à  ma  mère  ,  qui  fut 
toujours  son  inséparable  compagne.  Je 
naquis  dans  la  Perse  ,  mon  père  fut 
mon  seul  instituteur,  et  m'instruisit 
par  des  faits  et  des  observations  fondées 
sur  l'expérience ,  et  non  en  puisant  ses 
leçons  dans  des  livres  ;  il  me  fit  étudier 
la  nature  dans  les  campagnes  et  dans 
les  déserts  que  nous  parcourions  sans 
cesse,  et  il  m'apprit  à  connoître  les 
hommes  en  les  jugeant  en  masse,  d'a- 
près leurs  lois  et  leurs  institutions  so- 
ciales j  aussitôt  que  nous  arrivions  dans 
un  pays  nouveau,  mon  père  s'infor- 
moit  avec  soin  de  la  nature  du  Gou- 
vernement et  de  ses  lois  générales  et 
particulières:  ces  lumières  acquises, 
mon  père  connoissoit  avec  précision 
les  mœurs ,  les  vertus  et  les  vices  de 
la  nation  ,  il  me  communîquoit  ses 
conjectures  à  cet  égard,  et  l'examen 
que  nous  faisions  ensuite  en  étudiant 
les  hommes,  confirmoit  toujours  son 
premier  jugement.  J'eus  le  malheur 
de  perdre  à  vingt  ans   cet  excellent 
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pèrej  depuis  Ion  g- temps  ma  mère  n'ex- 
iste plus  ,  j'avois  trois  frères  j  nous 
avions  toujours  vécu  dans  la  plus  par- 
faite union;  nous  ne  voulûmes  point 
nous  séparer;  il  fut  décidé  que  nous 
Tovagerions  encore  deux  ans,  et  qu'en- 
suite nous  retournerions  clans  la  patrie 
de  notre  père.  Nous  avions  souvent 
entendu  parler  de  l'extrême  magnifi- 
cence de  la  Cour  d'Aaron  Raschid,  et 
la  curiosité  nous  conduisit  à  Bagdat. 
Arrivés  dans  cette  superbe  ville,  nous 
y  fîmes connoissance  avec  quel.ques  Eu- 
ropéens de  notre  ago,  et  nous  nous 
logeâmes  tous  ensemble  dans  la  même 
maison.  Mes  frères  avoient  beaucoup 
de  ta^ns  agréables  ,  et  jouoient  de 
plusieurs  in  strii  m  eus  j  quelques-uns  de 
nos  nouveaux  compagnons  avoient  le 
même  goût,  et  comme  nous  ne  pou- 
vions jouir  dans  Bagdat  du  libre  exer- 
cice de  notre  religion ,  nous  convînmes 
que  les  jours  solennels  ,  nous  nous 
rassemblerions  dans  une  chambre  pour 
y  chanter  l'ofiice  divin  ,  ce  que  nous 
l.^mes  en  effet  j  les  uns  cliaiitoicnt  les 
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pseaumes ,  les  autres  jouoient  de  divers 
instrumens  :  ce  qui  formoit  un  concert 
très-bruyant  j  ma  chambre  donnoit  sur 
la  rue,  le  peuple  s'arrêtoit  pour  nous 
écouter;  on  sut  bientôt  les  motifs  de 
ces  chants  religieux,  l'intolérance  raa- 
hométane  s'en  alarma ,  et  elle  obtint 
du  Calife  un  édit  qui  fut  publié  dans 
toute  la  ville",  et  qui  défendoit ,  sous 
peine  de  mort,  à  tous  les  chrétiens  de 
s'assembler  pour  chanter  leurs  prières, 
laissant  cependant  à  chacun  la  liberté 
dé  les  réciter  en  musique  ,  si  le  chant 
faisoît  partie  de  leurs  rites  religieux  5 
mois  n'accordant  cette  permission 
qu'individuellement ,  proscrivant  sans 
exception  tout  rassemble  ment, -^e  fût- 
il  que  de  deux  ou  trois  personnes. 
Cette  défense  me  révolta  tellement,  que 
je  ne  m'occupai  plus  que  des  moyens 
de  l'éluder.  J'avois  toujours  eu  beau- 
coup de  goût  pour  la  mécanique,  et 
après  quelques  réflexions,  je  conçus 
l'idée  de  composer  un  instrument  qui 
pût  imiter  tous  ceux  que  je  connois- 
sois,    et  même  la  voix  humaine.  Je 
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Youlois  qu'en  même  temps  il  eût  un 
son  si  prodigieux,  qu'il  pût  produire 
à  l'oreille  l'effet  d'un  concert.  J'y  tra- 
vaillai nuit  et  jour,  et  en  moins  de  six 
mois,  je  fis  un  instrument  d'une  gran-», 
deur  énorme,  auquel  je  donnai  le  nom 
d'orgue ,  et  qui  remplissoit  parfaite- 
ment mes  vues.  Alors  je  l'établis  près 
de  ma  fenêtre,  et  j'en  jouai  réguliè- 
rement soir  et  matin ,  en  chantant  des 
pseaumes.  Au  bout  de  peu  de  jours  on 
avertit  le  Calife  que  les  chrétiens ,  mal- 
gré la  rigueur  de  ses  défenses,  recom- 
mençoient  leurs  concerts  religieux  avec 
plus  d'éclat  que  jamais .  Le  Calife  donna 
des  ordres  en  conséquence,  et  un  matin 
que  je  jouois  de  mon  orgue  à  mon 
heure  ordinaire,  on  vint  frapper  à  ma 
porte  à  coups  redoublés  ;  je  fermai 
mon  orgue,  ensuite  je  me  levai  et  je 
fus  ouvrir^  au  moment  même,  une 
troupe  de  gens  armés ,  envoyée  par  le 
Calife  entra  dans  ma  chambre,  et  mon- 
tra le  plus  grand  étonnoment  de  me 
trouver  seul.  Le  chef  de  la  troupe  me 
demanda   ce   qu'étoient  deveniis  mes 

10.. 


22.6  LES     CHEVALIERS 

Gomplices,je  répondis  que  je  n'en  avois 
point.  11  ne  fit  nulle  attention  à  cette 
réponse,  et  chercha  vainement  dans 
mes  cabinets  les  antres  musiciens  j  il 
passa  dix  fois  devant  mon  orgue,  sans 
se  douter  que  ce  fût  un  instrument, 
d'autant  plus  que  je  lui  avois  donné 
la  forme  d'un  buffet  j  enfin,  ne  com- 
prenant pas  comment  mes  compagnons- 
avoient  pu  s'échapper,  il  m'ordonna 
de  le  siiivre;  je  demandai  à  être  con- 
duit en  présence  du  Calife  ,  il  me  ré- 
pondit qu'il  m'y  menoit.  En  effet,  ce 
Prince  avoit  voulu  me  voir  et  m'inter- 
roger  lui-même.  Il  me  reçut  avec  un 
air  sombre  et  sévère  ,  et  m'examina 
quelque  temps  en  silence ,  et  frappé 
de  la  sérénité  de  mon  maintien  :  Jeane 
insensé,  me  dit-il,  qui  peut  t'inspirer 
une  telle  audace  et  tant  de  mépris  pour 
ia  vie?  Seigneur  ,  répondis-je ,  rien  ne 
rassure  l'innocence  comme  l'aspect 
d'un  juge  équitable Mais,  re- 
prit -  il  ,  tu  ne  peux  nier  ta  déso- 
béissance, j'ai  moi-même  été  sous  ta 
fenêtre,  j'ai,  moi-même  entendu  le 


DU      CYGNE.,  2.27 

bruit  des  instrumens  et  des  vcîx,  et 
cependant  on  n'a  trouvé  que  toi  dans 
ta  chambre  :  que  sont  devenus  tes 
compagnons  ?  ....  Je  n'en  ai  point. 
—  Ecoute  ;  ta  physionomie  me  plaît  et 
jn'intéresse  ,  et  ta  jeunesse  me  fait 
pitié  ;  je  puis  te  faire  grâce ,  mais  je 
veux  un  aveu  sincère.  .  .  .  Non ,  sei- 
gneur, répondis-je,  vous  ne  la  feriez 
pas  à  celui  qui  seroit  assez  vil  pour 
dénoncer  ses  amis.-..  Eh  bien  !  s'écria 
le  Calife  avec  emportement,  tous  les 
chr<?iiens  qui  existent  dans  Bagdat  se- 
ront aujourd'hui  dans  les  fers.  Ils  n'y 
seront  tout  au  plus  que  quelques  heu- 
res ,  répondis-je  du  ton  le  plus  tran- 
quille  —  Et  quiies  délivrera? 

Moi,  seigneur.  A  cette  réponse,  le 
Calife  resta  muet  d'étonnement ,  ne 
sachant  s'il  devoit  prononcer  ma  sen- 
tence ,  ou  me  renvoyer  comme  un 
homme  en  délire.  Je  repris  la  parole  : 
Seigneur,  lui  dis- je,  j'ose  vous  pro- 
tester que  je  n'ai  point  désobéi  à  vos 
ordres  et  que  j'étois  seul, c'est  ce  qu'il 
m'est  facile  de  démontrer ,  si  vous  dai- 
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gnez  envoyer  chercher  le  buffet  qui 
est  dans  ma  chambre  j  j'ouvrirai  de- 
vant vous  ce  meuble  mt^térieux,  et 
"VOUS  y  trouverez  la  preuve  positive  de 
ma  parfaite  innocence.  Le  Calife,  dont 
ce  discours  augmentoit  encore  la  sur- 
prise ,  donna  sur  le- champ  l'ordre  que 
je  sollicitois,  mon  orgue  fut  trans- 
porte dans  son  appartement  j  pendant 
que  je  m'occupois  à  le  mettre  en 
ordre,  le  Calife,  qui  attendoit  avec 
autant  de  curiosité  que  d'impatience 
le  dénouement  de  cette  scène  singu- 
lière ,  fut  chercher  la  princesse 
Abassa  sa  sœur;  il  lui  rendit  compte 
de  notre  entretien,  et  i!  revint  avec 
elle.  Cette  Princesse  ,  enveloppée  dans 
un  grand  voile  qnicachoit  entièrement 
sa  taille  et  son  visnge  ,  s'assit  sur  des 
carreaux  à  côté  de  son  frère,  à  peu 
de  distance  et  en  face  de  l'orgue.  Alors 
je  demandai  au  Calife  la  permission 
de  m'asscoir  vis  ii-vis  mon  buffet,  et 
à  l'instant  même  je  me  mis  à  chanter 
et  à  Jouer.  Aussitôt  que-  le  Calife  en- 
tendit ce  bruit  éclatant  et  harmonieux, 
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imitant  sî  parfaitement  des  flûtes,  des 
cors ,  des  hautbois  et  la  voix  humaine, 
il  se  leva  avec  transport  :  Est-il  pos- 
sible !  s'écria  -  t  -  il ,  ce  buffet  est  un 
instrument!....  Oui  ,  seigneur  ,  re- 
pris-je ,  et  je  l'ai  inventé  et  composé 
pour  adoucir  la  sévérité  de  vos  dé- 
fenses. En  proscrivant  les  rassemble- 
mens ,  dit  le  Calife  ,  je  ne  voulois 
qu'empêcher  l'éclat  de  la  solennité  que 
donnoient  à  vos  cérémonies  la  réunion 
de  différens  instrumens  et  de  plusieurs 
voix }  je  n'avois  pas  prévu  ce  merveil- 
leux moyen  d'annuller  mon  édit;  mais 
il  est  juste  ,  ajouta-t-il ,  que  ceux  qui 
sont  forcés  d'obéir,  soient  plus  ingé- 
nieux que  ceux  qui  commandent.  En 
disant  ces  paroles  ,  il  se  tourna  vers 
Abassa  pour  lui  demander  ce  qu'elle 
pensoit  de  cette  aventure.  Alors  j'en- 
tendis la  plus  charmante  et  la  plus 
douce  voix  qvà  eût  encore  frappé  mon 
oreille  ,  l'inviter  dans  les  termes  les 
plus  obligeans  pour  moi ,  à  récompen- 
ser l'auteur  d'une  invention  si  extraor- 
dinaire. Le  Calife  se  rapprocha  de  moi: 
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Jeune  homme,  me  dit- il,  j'aime  lefi 
talens  et  les  arts ,  et  ta  personne  me 
plaît;  je  veux  que  tu  m'expliques  la 
mécanique  de  cette  merveilleuse  ma- 
chine, et  je  me  charge  de  ta  fortune  : 
ainsi  ,  poursiiivit-il  en  s'adressant  à  sa 
sœur  ,  vous  serez  contente  ,  Abassa  , 
car  je  garde  l'instrument  et  l'inven- 
teur. En  effet,  le  même  jour  je  fus 
installé  dans  le  palais  ;  on  me  donna 
un  vaste  appartement ,  ]>lusieurs  es- 
claves, et  je  reçus  de  magnifiques  pré- 
sens. Je  n'avois  point  de  fortune  ,  et 
je  fus  charmé  d'en  faire  une  aussi  ra- 
pide et  aussi  singulière,  mais  je  n'en 
fus  pas  raoijis  frappé  du  despotisme 
que  ce  Prince  joignoit  à  ses  faveurs, 
même  les  plus  distinguées  5  car  il 
avoit  disposé  de  moi  comme  d'un  es- 
clave ,  sans  me  consvilter ,  sans  daigner 
s'informer  si  quelqu'eng.tgement  par- 
ticulier ne  mettoit  pas  d'oI)Stacle  au 
désir  qu'il  éprouvait  de  m'attather  à 
lui.  Je  fis  sur  ce  sujet  plusieurs  ré- 
flexions qui  m'attristèrent  j  mais  j'é- 
tOLS  jeune  ,    sans  expérience,  je  fus 
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éblonides  grandes  qualitésde  ce  Prince ,. 
(  En  effet  il  en  a  d'é.ninentes).  {X)  Je 
m'étourdis  sur  les  conséquences  ter- 
ribles de  son  caractère ,  et  je  me  livrai 
aux  brillantes  espérances  que  m'of- 
froient  l'ambiLion  et  la  fortune.  Dès  le 
lendemain  Je  Calife  me  fit  appeler  pour 
lui  expliquer  la  mécanique  de  mon. 
orgue  j  en  la  lui  démontrant ,  je  m'a- 
perçus au  bout  de  quelques  minutes 
qu'il  n'avoit  aucune  notion  des  con- 
noissances  nécessaires  pour  compren- 
dre facilement  le  mécanisme  d'une 
machine  un  peu  compliquée,  et  qu'en 
même  tems  il  avoit  l'amour  propre  de 
vouloir  me  cacher  son  ignorance. 
Comme  il  a  beaucoup  d'esprit  et  d'in- 
telligence, j'aurois  pu  ,  en  lui  donnant 
l'idée  des  premiers  principes  et  en 
éclaircissant  ses  doutes^  lui  démon- 
trer clairement  ce  qu'il  desiroit  con- 
noître  ;  mais  il  vouloît  une  explication 
savante,  il  feignoit  d'entendre  ce  qu'il 
étoit  impossible  qu'il  comprît ,  de  sorte 
que  ma  démonstration  lui  fut  absolu- 
ment  inutile  3  il    n'en   rapporta   que 
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la  persuasion  secrète  de  m'en  aYoir 
imposé  sur  son  instruction  ;  et  il  me 
laissa  le  chagrin  de  connoître  jusqu'où 
peut  aller  la  puérilité  de  l'orgueil  de 
l'homme  le  plus  éclairé  ,  lorsqu'il  a 
été  corrompu  par  l'usage  et  l'habitude 
d'un  pouvoir  sans  bornes.  Cependant 
il  fit  de  mon  orgue  un  usage  qui  me 
fut  très-agréable.  Les  ambassadeurs  de 
Charlemagne  étoient  alors  à  sa  cour, 
et  le  Calife  mit  mon  orgue  au  nombre 
des  présens  dont  il  les  chargea  pour 
leur  maître  {Y).  Dans  cet  endroit  du 
récit  de  Barmécide  ,  Tsambard  observa 
qu'il  étolt  plus  de  dix  heures,  parce 
qu'on  avoit  employé  beaucoup  de 
tems  à  la  conversation.  On  convint  de 
se  rassembler  le  lendemain  à  la  même 
heure,  et  de  consacrer  la  soirée  en- 
tière à  écouter  une  narration  que  l'a- 
mitié et  la  célébrité  de  Barmécide  ren- 
doient  si  intéressante. 
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CHAPITRE    XV. 


L! amitié  d/un  Despote, 

Toujours  son  amitié  traîne  un  long  esclavage» 

Racine. 

1héobAî.d,  le  jour  suivant,  se  retira 
à  sept  heures  du  soir.  Les  trois  che- 
valiers se  rendirent  aussitôt  dans  la 
chambre  de  Barmécide  ,  qui  reprit 
ainsi  son  histoire  :  Ma  faveur  auprès 
du  Calife  augmentoit  chaque  jour.  Ce 
Prince  aimoit  véritablement  la  lecture. 
Un  jour  qu'il  vouloit  lire  avec  moi 
un  excellent  ouvrage  de  morale ,  sur 
les  devoirs  de  l'homme  ,  il  se  leva 
dans  l'intention  de  s'enfermer  dans 
son  cabinet  :  Que  faites -vous,  sei- 
gneur ,  lui  dis-je  ?  Ah  !  faites  plutôt 
Quvrir  toutes  les  portes.  Une  lecture 
utile  est  un  bienfait  dont  nn  Pynce 
ne   doit   pas   priver   ses  sujets   (-2'). 
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Barmëcide  ,  répondit-il ,  croyez  qu'il 
est  dangereux  d'apprendre  à  raisonner 
à  la  multitude  j  l'obéissance  en  souf- 
friroit  bientôt.  Votre  ami,  Seigneur, 
répliquai-je,  votre  héros,  Charlema- 
gne  enfin,  ne  pense  pas  ainsi.  Vous 
savez  avec  quel  zèle  il  cherche  à  ré- 
pandre les  lumières......  Sa  magnani- 
mité l'égaré  ,  interrompit  Aaron. 
Ecoute  ,  poursuivit-il  ;  crois-tu  que 
nous  dussions  désirer  de  l'esprit  et  de 
l'intelligence  aux  animaux  qui  sup- 
portent paisiblement  notre  joug  ?  Pen- 
ses-tu qu'il  nous  fût  avantageux  que 
les  chameaux  et  les  éléphans  ,  (doués 
d'une  force  si  prodigieuse,  et  si  utiles 
à  nos  besoins  et  *à  nos  plaisirs,)  sus- 
sent réfléchir  et   raisonner  ?.. La 

noire  profondeur  de  ce  discours,  qui 
renfermoit  toute  la  politique  du  desr 
potisme  ,  rae  glaça  ;  j'apprenols  enfin 
à  connoître  ce  que  sont  aux  yeux  d'an 
souverain  despote,  les  hommes  qu'il 
gouverne.  Cet  égoïsme  barbare  me  fit 
horreur  ;  je  me  promis  intérieurement 
de  quitter  un  Prince  que  ;3  ne  pouvois 
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plus  estimer,  aussitôt  qu'il  me  seroil 
possible  de  m'écliapper  sans  péril  ; 
car  je  ne  me  flattois  pas  d'obtenir  de 
lui  la  permission  de  me  retirer.  La 
fuite  seule  pouvoit  m 'affranchir  de 
l'esclavage  de  sa  faveur  ou  du  danger 
de  sa  disgrâce.  Plût  au  ciel  que  j'eusse 
persévéré  dans  ce  dessein  !  Mais  un 
attrait  plus  puissant  que  l'ambition 
vint  bientôt  me  fixer  dans  cette  cour 
orageuse.  Le  Calife  aimoit  passionné- 
ment la  Princesse  sa  sœur;  il  avoiî 
l'habitude  de  passer  auprès  d'elle  tous 
les  momens  qu'il  pouvoit  dérober  aux 
affaires;  mais  depuis  que  j'étois  en 
faveur  auprès  de  lui ,  il  lavoyoit  beau- 
coup moins,  nos  entretiens  particu- 
liers absorbant  la  plus  grande  partie 
de  son  temps.  Les  mœurs  austères  de 
l'Orient  ne  permettoient  pas  que  je 
fusse  admis  en  tiers  entre  cette  Prin- 
cesse et  son  frère  j  le  Calilé  s'étoit 
même  permis,  à  cet  égard,  une  très- 
grande  irrégularité  ,  en  l'amenant 
dans  l'appartement  où  j'étois  le  jour 
où  je  jouai  de  l'orgue  ;    il  avoit  cru 
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pouvoir  sans  conséquence  enfrein- 
dre une  senle  fois  cet  usage  sacré,  en 
favenr  dVne  chose  si  extraordinaire j 
mais  rien  n'auroit  pu  l'engager  à  re- 
nonvellcr  l'exemple  d'une  semblable 
licence.  11  s'en  affligeoU  souvent  avec 
moi.  Il  gémissoit  de  ne  pouvoir  ras- 
sembleren  même  tempsdeux  personnes 
dont  la  société  lui  étoit  si  agréable. 
Ce  Prince  a  trop  d'esprit  et  de  lu- 
mières pour  ne  pas  sentir  combien  cet 
■usage  est  absurde;  mais  il  évite  avec 
soin  de  donner  l'exemple  des  innova- 
tions, à  moins  que  ses  passions  ou  un 
intérêt  puissant  ne  l'emportent  sur  la 
politique.  Il  méprise  les  préjugés  ; 
cependant,  les  croyant  utiles  à  son 
autorité,  il  feint  de  les  respecter,  et 
il  ne  néglige  rien  de  ce  qui  peut  les 
rendre  vénérables  à  la  multitude.  Il 
me  parloit  sans  cesse  de  sa  sœurj  il 
me vantoit sa  beauté,  sonosprit,  son 
innocence  et  sa  sensibilité.  Ces  dis- 
cours n'étolcnt  pas  sans  intérêt  pour 
moi  ',  bientôt  la  rcconnoissance  en 
augmenta  le  charme  et  le  danger.  Un 
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jour  ,  il  me  fit  appeler  plutôt  qu'à 
rordinaire.  Barmécide ,  me  dit-il ,  le 
Visir  est  mort  subitement  cette  nuit; 
j'ai  consulté  ce  matin  Abassa  sur  le 
choix  que  je  devois  faire  pour  le  rem- 
placer, en  lui  nommant  ceux  qui  peu- 
vent prétendre  à  cette  place  ;  elle  les 
a  tous  exclus  ,  et  m'a  dit  que  l'ami 
d'Aaron  lui  paroissoit  le  seul  homme 
qui  dût  l'obtenir;  ainsi,  Barmécide, 
c'est  vous  qu'elle  a  nommé.  Moi ,  Sei- 
gneur, ni'écriai-je  ! Oui,  vous- 
même  ,  reprit  le  Calife  ;  et  j'adoj  te 
son  conseil.  Je  sais  que  votre  jeunesse 
fera  paroître  ce  choix  surprenant  ; 
mais  elle  y  donnera  plus  d'éclat.  En 
voyant  ce  que  je  fais  pour  vous,  tout 
le  monde  vous  supposera  les  qualités 
qui  peuvent  justifier  une  telle  grâce... 
Je  n'en  suis  pas  digne,  répliquai- je; 
non.  Seigneur,  je  n'ai  ni  les  talens, 
ni  l'expérience  nécessaires...  Barmé- 
cide, interrompit  le  Calife,  d'un  ton 
impérieux,  quand  je  vous  juge  capa- 
ble de  remplir  cet  emploi ,  une  telle 
défiance  ne  vous  est  pas  permise..... 
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Mais,  Seigneur,  ma  religion....  —  Je 
n'exige  point  que  vous  l'abjuriez  ; 
tout  culte  public  vous  est  interdit  , 
c'est  tout  ce  que  je  prescris.  D'ail- 
leurs ,  renfermé  désormais  dans  l'in- 
térieur de  ce  palais  ,  vous  serez  moins 
que  Jamais  exposé  aux  regards  du 
peuple;  on  ne  connoîtra  de  vous  que 
vos  travaux  j  et  l'on  ne  s'embarrassera 
pas  de  votre  croyance.  En  un  mot , 
je  vous  le  répète  ,  mon  choix  et  ma 
volonté  justifient  tout  aux  yeux  du 
public.  Après  un-  semblable  discours, 
il  falloit  bien  consentir  à  ce  que  de- 
siroit  un  Prince  dont  il  n'étoit  pas 
plus  facile  de  refuser  les  grâces  que 
d'éviter  la  vengeance  ;  et  ce  fut  ainsi 
que  je  me  trouvai,  à  vingt-deux  ans> 
premier  ministre  d'un  vaste  empire. 
Le  Calife,  qui  avoit  déjà  étendu  ses 
bontés  jusqu'à  mes  frères,  acheva  de 
les  combler  de  l)ienfaits ,  dans  cette 
occasion.  Il  ne  les  revêtit  d'aucun 
emploi  public  ;  mais  il  voulut  que  les 
irères  du  \  isir  vécussent  dans  une  ex- 
trême opulence.  Mes  frères  firent  ua 
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digne  usagede  leurs  fortunes  j  ils  placè- 
rent toute  leur  économie  dansleurs  dé- 
penses personnelles  et  ne  montrèrent 
de  magnificence  que  dans  leurs  dons 
et  leurs  aumônes.  Je  pensois  comme 
eux  j  jedistribuois  aux  gens  de  lettres, 
aux  artistes  ,  aux  infortunés  ,  les  tré- 
so^rs  que  je  tenois  de  la  libéralité  du 
Calife 5  et  en  peu  de  temps,  les  Bar- 
mécides  devinrent  célèbres  et  cliers  à 
la  nation.  Je  connus  bientôt  to;.te  la 
pesanteur  du  fardeau  dont  je  m'étois 
chargé.  Le  Calife ,  comme  sont  en 
général  tous  les  souverains  absolus, 
n'aimoit  ni  le  travail  ni  les  affaires  ; 
il  n'étendoit  pas  ses  vues  au-delà  de 
son  règne  ;  et  certain  d'obtenir  tou- 
jours, avec  un  édit ,  l'argent  qu'il 
Tôudroit  avoir ,  il  s'embarrassoit  peu 
de  l'état  de  ses  finances.  Je  les  trouvai 
dans  un  affreux  délabrement;  je  m'ap- 
plicjuai  sur  -  tout  à  les  rétablir,  à 
soulager  le  peuple  et  à  maintenir, 
dans  les  dilférens  tribunaux  ,  une 
exacte  justice.  Les  succès  les  plus 
heureux^t  l'approbation  publique  me 
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récompensèrent  de  mes  soins.  C'est 
au  peuple  seul  à  distribuer  la  gloire; 
il  y  a  je  ne  sais  quel  enchantement 
dans  l'enthousiasme  de  sa  reconnais- 
sance ,  qui  saisit  ,  qui  transporte , 
sur-tout  les  grandes  âmes.  Je  m'at- 
tachai passionnément  à  celui  que  je 
gouvernois  ;  et  ce  sentiment  ne  fut 
pour  moi ,  qu'une  source  inépuisable 
de  peines  et  de  vains  regrets.  Je  ne 
pouvois  jouir  du  bonheur  que  je  ren- 
dois  à  la  nation,  en  pensant  qu'au- 
cune loi  inviolable  ,  aucune  forme 
stable  de  gouvernement ,  n'en  assu- 
roit  la  solidité  ;  en  pensant  enfin  que 
la  mort  d'Aaron  ou  la  mienne  dé- 
truiroit  en  un  moment  mon  ouvrage. 
J'essayai  ,  plus  d'une  fois ,  mais  tou- 
jours vainement ,  d'inspirer  au  Calife 
une  sollicitude  qui  me  paroissoit  si 
naturelle;  son  cœur,  corrompu  par 
l'orgueil  ,  ne  put  ni  la  partager ,  ni 
même  la  concevoir.  Un  jour  qu'il  pa- 
roissoit attendri  des  hommages  que  le 
peuple  venoit  lui  rendre  :  peuple  sen- 
sible m'çcriai-je,   que  deviendras  -  tu 

quand 
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quand  Aaron  n'existera  plus? 

A  ces  mots ,  je  \is  briller  la  joie  dans 
les  yeux  du  Calife.  Oui  ;  oui ,  dit-il  , 
c'est  alors  qu'ils  sentiront  'véritable- 
ment le  prix  de  tout  ce  que  je  fais  pour 

eux Mais  ,   Seigneur,  re- 

pris-je,  si  votre  successeur  abuse  du 
pouvoir  absolu  dont   vous  faites  un 

digne  usage si  ce  peuple,    que 

vous  aimez ,  devoit  gémir  dans  l'op- 
pression ? Il  m*en  regrettera 

d'avantage,  répondit  le  Calife.  Ce  mot 
affreux  me  ferma  la  bouche  ;  il  détrui- 
sit, sans  retour  ,  le  foible  espoir  que 
j'avois  conçu,  et  je  murmurai  contre 
la  providence  ,  qui  m'enchaînoit  dans 
la  cour  de  cet  inflexible  despote  ,  au 
lieu  de  m' a  voir  placé  auprès  d'un 
prince  tel  que  Charlemagne. 

Cependant  deux  ans  s'étoient  écou- 
lés depuis  l'époque  où  j'avois  été  re- 
vêtu de  l'emploi  de  Visir;  mais  les  tra- 
vaux auxquels  je  me  livrois  sans  re- 
lâche,  les  veilles  continuelles  et  une 
mélancolie  insurmontable  finii  ent  par 
altérer  ma  santé,  de  manière  à  faire 

2.  11 
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craindre  pour  ma  vie  ;   le  Calife  me 
montra  dans  cette  occasion  toutes  les 
inquiétudes  de  l'amitié  -,  ce  Prince  ai- 
moit  vivement  tout   ce  qui  lui  étoit 
agréable  ou  nécessaire  j  l'amuser,  ou 
se  rendre  utile ,  étoient  les  seuls  moyens 
de  l'attacher  j  alors  il  étoit  capable  des 
procédés  et  des  soins  les  plus  aimables  ; 
il   supposoit  un  tel  prix  à  son  affec- 
tion ,     qu'il    pensoit    qu'elle    pouvoit 
seule  élever  jusqu'à  lui  celui  qui  en 
ëtoit  l'objet,  et  qu'en  même-temps  elle 
devoit   inspirer  un   dévouement  sans 
bornes,  je  ne  savois  que  trop  que  l'or- 
gueil et  l'intérêt  personnel  étoient  les 
mobiles  et  les  seules  bases  de  ses  ac- 
tions et  de  ses  sentimens  ;  cependant 
il  avoit  pour  moi  une  bonté  si  con- 
stante qu'il  m'étoit  impossible  de  n'en 
être   pas  touché  ;  je  l'aimois  ,   et  ne 
pouvant  m'abuser  sur  ce  qu'il  étoit, 
je  me  plaisois  souvent  à  me  représen- 
ter ce  qu'il  auroit  pu  être  avec  une 
autre  éducation  et  dans  une  situation 
différente  ;  alors  je  lo  voyois  l'homme 
que  j'aurois  choisi  pour  mon  ami  le 
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plus  intime ,  car  la  nature  lui  avoit 
procligné  tout  ce  qui  peut  intéresser 
et  séduire  j  il  avoit  tellement  corrompu 
des  dons  si  précieux  qu'avec  des  lu- 
mières étendues  ,  un  esprit  supérieur 
et  beaucoup  de  grâces ,  il  n'étoit  même 
pas  aimable  dans  la  société  intime.  II 
rapportoit  tout  à  lui ,  il  ne  parloit  que 
de  lui  j  son  ami  étoit  condamné  au  rôle 
éternel  de  confident  et  d'admirateur; 
ses  entretiens  particuliers  n'eurent  ja- 
mais d'attrait  pour  moi ,  excepté  lors- 
qu'il étoit  question  de  la  Princesse 
sa  sœur,  et  il  m'en  parloit  sans  cesse  ; 
pendant  asses  long- temps  j'écoutai 
avec  plaisir  les  éloges  qu'il  lui  donnoit, 
ensuite  cette  conversation  me  fit  éprou- 
ver je  ne  sais  quoi  de  pénible  que  je  ne 
pouvois  définir  ,  en  même-temps  elle 
rn'attachoit  d'avantage  ;  je  saisissois 
toujours  les  moyens  de  la  faire  naître 
ou  de  la  prolonger.  J'avois  été  vive- 
ment ému  de  la  manière  dont  cette 
Princesse  ra'avoit  désigné  pour  la  place 
de  Visir  ,  et  j'attribuois  à  la  recon- 
noissance  l'intérêt     extrême    qu'elle 

II. 
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m'inspiroit;  souvent  depuis  cette  épo- 
que le  Calife  me  contoit  qu'elle  lui 
parloit  de  moi  ,  qu'elle  étoit  fière , 
disoit-il ,  de  mes  succès  et  de  ma  con- 
duite. Ces  discours  se  gravoient  dans 
ma  mémoire ,  ils  s'y  retraçoient  sans 
cesse  j  Je  me  rappelois  encore  le  son  de 
voix  si  doux  ,  que  j'avois  entendu  le 
jour  où  je  me  trouvai  avec  elle  dans  le 
même  appartement  j  je  pensois  avec 
plaisir, qu'après  le  Calife  j'étois  le  seul 
homme  au  monde  qu'elle  eût  jamais 
"VU  ;  j'osai  croire  qu'elle  avoit  conservé 
ce  souvenir  :  les  preuves  d'intérêt  et 
d'estime  qu'elle  m'avoit  données  de- 
puis ,  confirmoient  cette  idée  j  enfin  je 
me  la  représentois  avec  tous  les  char- 
mes que  le  Calife  me  dépeignoit ,  et 
bientôt  Abassa  devint  l'objet  de  toutes 
mes  rêveries.  Lorsqu'il  ne  me  fut 
plus  possible  de  m'abuser  sur  l'espèce 
de  sentiment  que  j'éprouvois ,  je  dé- 
plorai avec  amertume  une  folie  si 
étrange;  ma  tristesse  s'en  accrut,  et 
c'est  alors  que  le  dépérissement  de  ma 
santé  donna  les  plus  vives  inquiétudes 
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au  Calife.  On  consulta  des  médecins  , 
qui  déclarèrent  qu'ils  croyoient  mon 
état  mortel;  cependant  je  travaillois 
toujours  ,  et,  comme  à  l'ordinaire  ,  je 
me  rendois  aux  heures  prescrites  chez 
le  Calife  :  car  dans  le  commerce  des 
Princes,  le  courtisan  le  plus  aimé  est 
le  plus  assujetti  •  méthodiques  en  ami- 
tié, parce  qu'ils  ne  peuvent  connoître 
cette  aisance  ,  cette  précieuse  indépen- 
dance qui  fait  tout  le  charme  d'une 
liaison  intime  ,  ils  commandent  les 
rendez-vous  j  ils  ont  leurs  heures  de 
confiance  et  d'épanchemens  de  cœur, 
aussi  invariablement  fixées  que  leurs 
heures  d'audience. 

Barmécide  en  étoit  là  de  son  récit  , 
lorsqu'on  frappa  à  la  porte  de  la  cham- 
bre ;  Isambard  se  leva ,  et  en  ouvrant 
la  porte  ,  il  pardonna  l'interruption 
qui  l'avoit  impatienté,  en  reconnois- 
santLancelot,  qui  leurapprit  qu'étant 
depuis  un  mois  à  la  Cour  de  Béatrix  , 
cette  Princesse  ,  ce  jour  même  ,  l'avoit 
charge  d'une  commission  itnportante 
pour  Théobald;  Lancelot  ajouta  qu'il 
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étolt  arrivé  au  moment  où  le  vieillard 
alloit  se  mettre  au  lit ,  et  qu'après  avoir 
lait  sa  commission  ,  sachant  que  ses 
amis  étoient  dans  le  château ,  il  n'avoit 
pu  résister  au  désir  de  les  embrasser 
avant  de  partir.  Isambard  questionna 
beaiicoup  Lancolot  sur  la  Cour  de  Béa- 
trix.  Vous  y  trouverez,  dit  Lancelot  , 
plusieurs  Chevaliers  françois  ;  AngiU 
bert,  le  jeune  Roger,  Archambaud  et 
quelques  autres;  vous  y  verrez  aussi  le 
célèbre  Ogier  le  Danois,  arrivé  depuis 
peu  de  jours.  A  ces  mots,  Isambard  se 
mit  à  rire  ,  en  se  rappelant  la  chau- 
mière d'Osier  et  son  histoire.  Nous 
avons  encore  un  guerrier  ,  reprit  Lan- 
celot, qu'on  pourroit  mettre  au  nombre 
des  François  par  son  attachement  pour 
Charlemagne;  c'est  Grimoald  ,  duc  de 
Bénévent.  Quoique  beau- frère  d'Adal- 
^gise  (i),  et  quoique  Prince,  il  est  re- 
connoissant.  Jadis  ôtaçe  à  la  Cour  de 
France ,  devant  à  la  générosité  de  l'Eip- 

(l)    Ainsi  (jue  Tassillon,  duc  de  Bavière ,  il 
avoit  épousé  une  fille  de  Didier. 


BU      CYGNE.  247 

pereur  et  son  éducation  et  ses  Etats ,  il 
sent ,  comme  il  le  doit,  de  si  rares  bien- 
faits ;  et  loin  de  s'être  uni  aux  ennemis 
de  Charlemagne,  illes  a  toujours  com- 
battus jusqu'ici  (yia).  Vous  trouverez 
encore  dans  notre  parti  quelques  avitres 
Princes  ;  Theudon  ,  roi  de  Pannonie  , 
et  les  quatre  liis  du  duc  Aymon  {Bb). 
Après  ce  détail  sur  les  f^uerriers  ,  on. 
parla  de  la  Duchesse  et  des  Dames  de 
la  Cour.  Lancelot  fit  un  tel  éloge  de 
Béatrix  ,  que  les  trois  Chevaliers  jugè- 
rent qu'il  en  étoit  amoureux.  Je  n'ai 
point  une  telle  témérité,  répondit  Lan- 
celot, l'insensibilité  dont  elle  adonné 
tant  de  preuves,  et  qui  même  nous 
rassemble  tous  près  d'elle,  préserve 
du  danger  de  ses  charmes  ;  parmi  nous 
jusqu'ici ,  le  seul  roi  de  Pannonie  , 
Theudon,  a  osé  se  déclarer  son  amant 
(car  les  rois  ne  doutent  de  rien)j  je 
soupçonne  encore  le  dernier  des  quatre 
fils  d'Aymon,  le  jeune  Guichard ,  de 
l'aimer  en  secret  j  mais  il  est  si  timide, 
que  la  guerre ,  quelle  que  soit  sa  durée, 
finira  ccriainement  avant  qu'il  se  dé- 


1^48  lES     CHITALIERS 

cide  à  faire  connoître  son  amour.  Pour 
moi,  je  me  suis  déclaré  le  Chevalier  de 
la  jeune  et  charmante  Délie,  c'est  le 
nom  de  la  favorite  de  Béatrix  ;  avec 
une  figure  dont  tous  les  traits  expri- 
ment la  plus  touchante  sensibilité,  avec 
une  douceur  enchanteresse  ,  son  cœur 
est  aussi  inaccessible  à  l'amour  que 
celui  de  Béatrix  ;  j'ai  plusieurs  rivaux, 
et  nous  sommes  tous  traités  avec  une 
égale  et  constante  indifférence.  Les 
autres  jeunes  personnes  attachées  à  la 
Duchesse  sont  toutes  distinguées  par 
les  agrémens  de  leur  figure  ,  ou  par  le 
charme  des  talens.  Mais  vous  y  trou- 
verez une  personne  célèbre  par  sa 
beauté ,  sa  vertu ,  et  par  la  gloire 
d'avoir   su  résister    à    la   passion    du 

pins  grand  Prince  de  la  terre 

Comment,  interrompit  Isambard  ,  la 
belle  Amalberge  est  à  la  cour  de  Béa- 
trix ?  Elle  a  pris  le  parti  le  plus  sûr , 
reprit  Lancelot ,  celui  de  la  fuite  ;  mais 
si,  comme  on  le  croit,  elle  aime  en 
secret  Charlemagne,  comment  pourra- 
t-elle  l'oublier  ?  La  renommée  de  ce 
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héros  la  poursuivra  par-tout  (Ce).  Oli- 
vier fit  à  son  tour  quelques  questions 
sur  les  princes  ligués.  J'ai  été  deux 
fois  dans  leur  camp,  répondit  Lance- 
lot  ,  ils  nous  sont  bien  supérieurs  en 
nombre  ,  et  ils  ont  parmi  eux  plusieurs 
chefs  très-redoutables  par  leurs  talens 
et  leur  valeur  ;  entr'autres  Gérold  et 
le  duc  de  Spolette  ,  et  deux  autres 
princes  amans  passionnés  de  Béatrix , 
Henri  duc  de  Frioul  ,  et  l'ambitieux 
Hartrade  comte  de  Thuringe  :  ils  at- 
tendent encore  Constantin ,  prince  de 
Grèce ,  le  fils  de  la  fameuse  Irène  (Dd), 
Après  toutes  ces  explications,  Lance- 
lot  assura  les  deux  amis  que  Béatrix , 
prévenue  de  leur  arrivée  ,  les  attendoit 
avec  impatience  ;  ils  promirent  de  se 
rendre  auprès  d'elle  le  surlendemain, 
et  Lancelot  prit  congé  d'eux  et  re- 
partit le  soir  même. 


II.. 
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CHAPITRE    XVI. 


U herbe  d'or^ 

........    AH  blest  secrets, 

AU  you  unpublish'd  virtues  of  the  earth  , 
Spiing  wlth  my  tears  ;  be  aidant  and  remediaie 
In  the  good  man's  distress. 

KingLear^  SCAKESPEARE.. 

La  visite  de  Lancelot  ayant  employé 
le  reste  de  la  soirée,  Banuécide  pro- 
mit d'achever  son  histoire  le  lende- 
main ,  et  il  la  reprit  en  effet  en  ces 
termes  :  J'étois  dans  Tétat  de  langueur 
que  je  vous  ai  dépeint,  et,  comme  Je 
vous  l'ai  dit ,  je  me  rendois  toujours 
chez  Aaron  aux  heures  accoutumées^ 
Un  jour  ,  après  un  long  entretien  ,  au 
moment  où  j'allois  prendre  congé  de 
lui  ,  il  m'arrêta.  J'allois  oublier  de 
vous  conter,  me  dit-il,  une  chose  qui 
me  paroît  si  chimérique ,  qu'elle  ne 
vaut  pas  la  peine  de  vous  entretenir^ 
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mais  elle  vous  prouvera  du  moins  l'in- 
térêt que  prend  ma  sœur  à  la  peine 
que  me  cause  votre  maladie.  Il  faut 
q\ie  vous  sachiez,  poursuivit-il,  qu'A- 
bassa,  quoi  [uenée  avec  beaucoup  d'es- 
prit ,  a  toute  la  crédulité  qu'une  grande 
innocence  et  l'éducation  d'un  sérail 
peuvent  donner.  Elle  a  été  élevée  par 
une  vieille  esclave  nommée  Nouraha  , 
en  qui  elle  a  toute  confiance.  Nouraha 
sachant  l'état  où  vous  êtes  ,  a  fait  con- 
sulter Je  ne  sais  quel  empirique  ,  qui 
dans  son  opinion  est  un  homme  mer- 
veilleux. Cet  homme  a  dit  qu'il  existe 
sur  le  sommet  de  la  haute  montiisne 

n 

voisine  de  Bagdat  une  plante  miracu- 
leuse, très-difficile  à  trouver,  qui  vous 
ouét-iroit  infailliblement.  Il  seroit  pos- 
siii/le  en  effet  qu'une  plante  peu  con- 
nue pût  avoir  des  propriétés  utiles  à 
votre  mal  j  mais  ce  qui  détruit  tota- 
lement tout  espoir  à  cet  é^^ard  ,  est 
la  description  extravagante  que  l'em- 
pirique a  faite  de  cette  plante  fabu- 
leuse. . .  .  Ma  sœur  m'a  donné  cette 
description  dont  je  vous  fais  grâce.... 
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Ici  j'interrompis  le  Calife  pour  lui  mon- 
trer beaucoup  de  curiosité  à  cet  égard. 
Eh  bien!  dit-il,  puisque  vous  voulez 
vous  amuser  de  cette  folie,  je  vais  vous 
la  lire.  A  ces  mots  il  lut  tout  haut 
ce  qui  suit  : 

ce  Par  la  permission  du  Dieu  tout 
»  puissant  et  de  son  divin  prophète , 
3î  il  existe  sur  la  haute  montagne  à 
3>  l'orient  de  Bagdat  une  plante  mer- 
»  veilleuse  nommée  V herbe  d'or  y 
33  parce  qu'elle  a  la  vertu  de  changer 
M  en  or  les  plus  vils  métaux.  Elle  peut 
»  de  même  guérir  tous  les  maux  des 
■yt  enfans,  des  hommes, en  la  touchant 
3>  seulement,niais  elle  est  invisible  pour 
»  l'homme  ;  la  femme  chaste  et  pure  a 
3>  seule  le  droit  de  l'arracher  de  sa  tige 
55  sans  danger  \  celle  qui  nfauroit  pas 
M  conservé  son  innocence,  recevroit 
3>  la  mort  en  essayant  de  la  cueillir. 
»  On  ne  doit  chercher  V herbe  cTor  que 
y>  durant  le  calme  de  la  nuit ,  elle 
yy  brille  alors  comme  un  flambeau  lu- 
as  raineux  ;  on  ne  la  trouve  que  dans 
55  les  lieux  plantés  de  cèdres  »  {Ee). 
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Vous  voyez  dit  Aaron ,  quelle  con- 
fiance peut  inspirer  un  médecin,  qui 
indique  un  tel  remède  j  cependant  ma 
sœur  ne  doute  pas  de  l'efficacité  de 
cette  recette  ;  en  conséquence  elle 
veut  faire  chercher  cette  admirable 
plante  j  et  m'a  demandé  la  permssion 
d^envoyer  cette  nuit  même  la  vieille 
Nouraha  sur  la  montagne  ,  guidée 
par  Nasuf  le  chef"  des  esclaves.  J'y  ai 
consenti  pour  cette  nuit  seulement, 
voyant  qu'il  est  absolument  impossi- 
ble de  lui  ôter  sa  crédulité.  Après 
avoir  exprimé  ma  reconnoissance 
d'une  bonté  si  touchante  ,  je  quittai 
le  Calife.  Mon  cœur  étoit  si  plein  , 
qu'aussitôt  que  je  me  trouvai  seul  je 
ne  pus  retenir  mes  larmes.  Mille  sen- 
timens  differens  m'agitoient  à-la-fois; 
après  beaucoup  de  réflexions^  entraîné 
par  un  désir  que  je  ne  pouvois  vain- 
cre, j'envoyai  chercher  Nasuf;  je  con- 
jioissois  cet  esclave ,  il  me  devoit  sa 
place  et  m'étoit  entièrement  dévoué. 
Il  vint  sur-le-champ  j  après  lui  avoir 
dit  ce  que  le  Calife  m'avoit  appris, 
je  lui  demandai  si  Nouraha  le  connois- 


12.54  ^^S     CHEVALIERS 

soit  î  il  me  répondit  que  Nouralia  étant 
toujours  enfermée  ^dans  l'intérieur  de 
l'appartement  de  la  Princesse,  il  ne 
l'avoit  jamais  vue.  Alors  je  lui  dis  que 
j'avois  une  fantaisie  bizarre ,  celle 
d'examiner  comment  cette  esclave  s'y 
prendroit  pour  chercher  la  plante 
merveilleuse.  Nasuf  m'objecta  que  je 
ne  pourrois  la  voir,  parce  qu'elle  me 
quitteroit  au  pied  de  la  montaj^ne , 
nul  homme  ne  devant  être  présent  à 
la  recherche  de  l'herbe  d'or.  Je  pré- 
tendis que  je  me  cacherois  pour  l'é- 
pier, et  enfin  je  lui  demandai  de  me 
substituer  à  sa  place  ;  nous  nous  pro- 
mîmes un  secret  inviolable  j  et  il  con- 
sentit à  ce  que  je  souhaitois  si  "ar- 
demment ,  bien  certain  que  Nouralia 
croiroit  toujours  avoir  été  conduite 
par  Nasuf.  J'attendis  la  nuit  avec 
une  impatience  inexprimable;  et  à' 
l'heure  picscrite,  revêtu  des  habits 
de  Nasuf  et  ayant  ral^ittu  sur  mon 
visa^^e  une  partie  de  la  mousseline 
déployée  de  mon  turban,  je  me  rendis  à 
une  petite  porte  du  palais ,    qui  donne 
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Sur  la   campagne.     Je    frappai    deux 
coups;  quelcjues  minutes  après,  laporte 
s'entr'ouvrit  doucement.  Une  femme, 
couverte  d'un  long  voile  ,  parut  ^  une 
autre   femme   qui   la   suivoit  me   de- 
manda qui  j'étois;    je    répondis  tout 
bas   :   Je   suis    Nasuf.   A   ces   mots , 
l'une  des  deux  femmes  sortit,  la  porte 
se  referma  ,  et  nous  nous  mîmes  en 
marche.   Ma  compagne  ëtoit  si  trem- 
blante ,    qu'elle   chanceloit  à   chaque 
pas.    J'étois    mille  fois    plus    troublé 
qu'elle;  mais  je  gardois   un   profond 
silence.    Nous    côtoyâmes  ,    pendant 
près    d'nn  quart-d'heure,    l'une   des 
rives  du  Tigre;  ensuite  nous  traver- 
sâmes un  petit   bois  ,  à  la  sortie  du- 
quel nous  lions  trouvâmes  au  pied  de 
la    montagne.    Ma   timide   compagne 
retira  le  bras  qu'elle  a  voit  passé  sous 
le  mien,  et  me  fit  signe  avec  sa  main 
de    m'éloigner.    J'obéis    aussitôt.    La 
nuit  étoit  claire  et   brillante;  j'aper- 
çus,  à  peu  de  distance,  un  énorme 
rocher  ;  je  tournai  mes  pas  de  ce  côté , 
et  je  me  cachai  derrière  cette  roche 
couverte  d'arbustes.   Je  me  plaçai  de 
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manière  à  pouvoir  observer,  à  travers 
les  branches  ,  celle  dont  tous  les  mou- 
vemens  m'inspiroient  un  si  vif  intérêt. . . 
Elle  étoit  restée  immobile  à  sa  place. 
Au  bout  de  quelques  minutes,  je  vis 
qu'elle  cherchoit  à  relever  son  voile... 
O  pressentiment  de  l'amour  !  le  seul 
entretien  du  Calife  m'avoit  fait  péné- 
trer ce  que  n'eussent  jamais  osé  ima- 
giner l'orgueil  et  la  présomption,  mais 
ce  que  l'amour  devoit  deviner.  Oui , 
je  m'attendois  à  trouver  Abassa  sub- 
stituée à  son  esclave,  cette  Abassa,  dont 
je  n'avois  jamais  vu  le  charmant  vi- 
sage. ...  Et  en  effet,  c'étoit  elle-même. . . 
Elle  leva  son  voile;  la  lune  répandoit 
assez  de  clarté  pour  qu'il  me  fût  pos- 
sible de  distinguer  ses  traits.  Je  ne  la 
\is  que  de  prolil;  mais  je  n'en  fus  pas 
moins  frappé  de  sa  beauté  ravissante. 
Je  m'attendgis  à  la  voir  ;  mais  il  y  a  si 
loin  d'une  entière  certitude  à  l'espoir 
le  mieux  fondé  ,  que  j'éprouvai  pres- 
qu'aulant  de  surprise  que  de  saisisse- 
ment et  de  joie.  Elle  étendit  ses  deux 
bras  vers  le  ciel,  et  se  mettant  à  ge- 
noux :  Etre  Suprême,  s'écria- t-elle  ,  ô 
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toi,  souverain  arbitre  de  nos  destinées, 
daigne  m'exaucer  et  me  conduire.  Mes 
mains  sont  innocentes;  mon  cœur  est 
sensible,  tu  le  sais —  Oui,  si  tu  veux 
une  victime  ^  je  me  dévoue  sans  regret 
et  sans  effort;  prends  ma  vie,  elle  est 
inutile,  mais  prolonge  les  jours  pré- 
cieux du  bienfaiteur  de  cet  Empire.... 
A  peine  avoit  elle  achevé  de  prononcer 
ces  mots,  qu'emporté  par  un  mouve- 
ment impossible  à  réprimer,  je  m'é- 
lançai vers  elle,  et  je  fus  tomber  à 
ses  genoux.  Elle  me  reconnut  à  l'ins- 
tant ;  et  se  reculant  avec  effroi  :  O  Bar- 
mécide,  s'écria-t-elle  ,  à  quel  affreux 
péril  oses-tu  t'exposer  (i)?  En  disant 
ces  paroles  ,  elle  baissa  précipitam- 
ment son  voile,  et  elle  voulut  s'éloi- 
gner. Je  la  retins  ,  et  je  lui  dis  tout  ce 
que  la  reconnoissance  et  l'amour  peu- 
vent inspirer  de  plus  passionné;  elle 
ne  me  répondoit  que  par  des  larmes  et 


(i)  On  sait  que  celui  qui  voyoit  sans  voile  une 
des  feninips  ou  une  des  parentes  du  Calife  j  de- 
vait être  condamné  à  mort. 
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des   sanglots.  Je  tenois  tbrteaient  sa 
robe  ,  et  je  la  conjurois  de  m'écouter  j 
mais  elle  falsoit  toujours  de  vains  ef- 
forts pour  m'écliapper.  Ah!  je  le  vois 
trop,  lui  tlisje,   la  seule  compassion 
vous  a  conduite  ici  :  eh  b'en  !  Abassa  , 
si  je  ne  suis  pas  le  plus  heureux  des 
hommes,  punissez  en  moi  le  plus  té- 
méraire. Oui,  j'ose  vous  adorer  j  oui, 
j'ai  osé   penser  que  le  sentiment  qui 
ra'entraînoiticijvousavoit  guidée  vous- 
même.  . .  Je  me  suis  cruellement  abusé  j 
mais  après  avoir  joui,  pendant  quel- 
ques instans,  d'une  semblable  erreur, 
puis-je  ,  en  la  perdant,   supporter  la 
vie  ?  Laissez  ,  laissez  une  vaine  recher- 
che; puisque  je  ne  suis  point  aimé,  du 
moins,  par  pitié,  laissez-moi  mourir. 
En  parlant  ainsi  ,  je  quittai  sa   robe. 
Abassa  resta  immobile,  et  poussant  un 
profond  soupir  :  Ingrat  !  s'écria- t-elle. 
A  ce  mot  ,  si  cher  à  mon  cœur,  je  saisis 
sa  main  tremblante,  que  je  baisai  avec 
transport.  O  ciel  !  dit  Abassa  éperdue  , 
suis  -  je   digne  encore  de    trouver    la 
plante  qui  peut  sauver  tes  jours  ? 
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L'amonr  seul  avoit  le  droit  de  dissiper 
les  craintes  de  la  crédule  et  sensible 
Abassa.  Je  parvins  à  lui  persuader  que 
l'herbe   d'or    ne   pouvoit  guérir   une 
mélancolie  dont  elle  étoit  la  véritable 
cause  ;  et  elle  se  livra  au  bonheur  d'ex- 
primer sans  contrainte  des  sentimens 
renfermés  depuis  si  long-temps  dans 
le  fond  de  son  ame.  Mais  bientôt  l'af- 
freuse idée  d'une  éternelle  séparation 
vint  corrompre  tout  le  charme  d'un  si 
doux  entretien.  Le  Calife  n'avoit  per- 
mis la  recherche  de  l'herbe  d*or  que 
pour   cette    nuit  seulement.   Abassa, 
dans  peu  d'instans,  alloit  rentrer  dans 
le  sérail ,  et  s'y  renfermer  pour  tou- 
jours... Cependant,  nous  étions  moins 
malheureux  qu'avant  cette  entrevue  ; 
nous  n'avions  nulle  espérance  ,  mais 
nous   étions  certains   d'être  aimés — 
Nous  inventclmes  une  manière  de  cor- 
respondre ensemble  (non  par  lettres  , 
cela  étoit  impossible  )  ,  mais  en  conve- 
nant  de    différens   signes    qui  expri- 
moient  l'assurance  de  la  fidélité,   de 
l'amour  çt  du  désir  de  se  revoir;  et  le 


aiSo  lES     CHEVALIERS 

Calife  lui-même,  sans  pouvoir  s'en 
douter,  de  voit  être  chaque  jour  l'in- 
terprète de  nos  sentimens.  11  fallut 
enfin  se  séparer  deux  heures  avant  le 
jour;  nos  adieux  furent  aussi  doulou- 
reux que  tendres;  et  si  vous  avez  aimé, 
vous  devez  concevoir  ce  que  nous 
éprouvâmes,  lorsque,  parvenus  à  la 
porte  du  sérail ,  et  forcés  de  donner  le 
signal  de  notre  arrivée,  je  vis  ouvrir 
cette  porte  fatale  qui  devoit  aussitôt  se 
refermer  sur  Abassa,  et  me  séparer 
d'elle  pour  jamais....  Depuis  ce  mo- 
ment, Tamourdevintle sentiment  do- 
minant de  mon  cœur;  l'agitation  vio- 
lente qu'il  me  causa ,  l'occupation  si 
douce  qu'il  me  procuroit  dans  tous  les 
instans,  me  tirèrent  bientôt  de  l'état 
de  langueur  dans  lequel  m'avo'ent 
plongé  le  travail ,  l'inquiétude  et  l'en- 
nui. Dès  qu'on  est  aimé,  on  n'est  Ja- 
mais sans  espérance;  et  quelque  mal- 
heureux qu'il  puisse  être,  un  amour 
mutuel  répand  sur  la  vie  entière  un 
intérêt  qui  en  remplit  tous  les  vides, 
et  que  rien  ne  peut  remplacer.  J'allois 
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souvent  les  soirs  au  bas  de  la  monta- 
gne où  j'avois  vu  Abassa  j  et  là,  plongé 
dans  une  mélancolie  délicieuse  ,  je 
jouissois  de  mes  souvenirs  et  même  de 
mes  regrets....  Tous  les  matins  ,  je 
passois  devant  une  fenêtre  du  sérail  ; 
j*y  contemplois  avec  délices  un  voile 
suspendu  que  je  pouvois  distinguer  à 
travers  les  barreaux  de  fer ,  malgré  la 
prodigieuse  élévation  des  fenêtres  ; 
c'étoit  un  des  signaux  mystérieux 
d' Abassa  ;  j'y  répondois ,  en  lançant 
une  pierre  contre  le  mur;  et  j'étois 
certain  que  ce  bruit  exprimeroit  le 
sentiment  que  j'éprouvois,  et  que  l'a- 
mour sauroit  l'interpréter.  A  un  jour 
fixé  dans  chaque  semaine,  j'allois  sur 
le  Tigre  avec  une  nombreuse  suite  de 
musiciens.  Je  savois  qu' Abassa,  d'une 
des  terrasses  de  son  palais ,  prêtoit  une 
oreille  attentive  à  ce  concert  dont  elle 
étoit  l'objet.  Mes  musiciens  remplis- 
soient  un  grand  bateau  ;  pour  moi , 
j'étois  seul  dans  une  petite  \jan\ne,  ou 
pour  mieux  dire  ,  j'étois  avec  Abassa  ; 
je  croyois  l'entendre  et  la  voir  ;   et 
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sans  doute  ie  l'entendois.  J'imasinois 
ses  sentimens  durant  cette  promenade , 
qui  avoit  ainsi  pour  moi  une  partie  du 
charme  qu'un  rendez  vous  peut  avoir 
pour  un  amant  heureux.  Je  me  ren- 
dois  chez  le  Calife  chaque  jour  à  la 
même  heure,  et  cette  visite  avoit  ac- 
quis pour  moi  le  plus  vif  intérêt.  Aaron 
ne  me  recevoit  qu'en  sortant  de  chez 
sa  sœur  j  et  j'étois  sûr  ,  que  sans  qu'il 
pût  le  soupçonner,  il  m'apporteroit  de 
doux  témoignages  du  souvenir  de  l'in- 
génieuse  et  tendre  Abassa.  Enfin,  tan- 
dis que  j'étois  avec  lui ,  un  esclave 
venoit  offrir  au  Calife ,  de  la  part  de  la 
Princesse,  une  corbeille  remplie  de 
fleurs.  Aaron  recevoit  l'envoi;  mais  je 
savois  que  j'étois  le  seul  objet  du  mes- 
sage. L'amour  me  fournissoit  encore 
des  plaisirs  plus  purs  et  plus  doux. 
Abassa  m'avoit  honoré  du  titre  glo- 
rieux de  bienfaiteur  de  f  Empire.  Il 
falloit  justifier  un  tel  titre;  combien 
cette  idée  mêloit  de  charmes  à  mes 
travaux  !  Chaque  cdit  l)icnraisant  étoit 
publié  dans  les  rues  et  dans  les  cours 
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du  palais.  J'osois  me  flatter  qu'en  en- 
tendant ces  proclamations,  Abassa  s'ap- 
plaudissoit  en  secret  de  son  choix.  Elle 
avoit  fondé  plusieurs  asiles  d'hospita- 
lité CO  ;  j®  ^^^  plaisoisà  les  augmenter, 
à  les  enrichir  et  à  les  rendre  dignes  , 
par  leur  magnificence  et  leur  utilité, 
du  nom  de  celle  qui  les  avoit  établis. 
Quatre  mois  s'étoient  écoulés  depuis 
que  j'avois  vu  Abassa  j  et  nous  étions 
au  milieu  de  l'automne.  Un  matin  ,  le 
CallFe  m'envoya  chercher j  et  lorsque 
j'entrai  chez  lui ,  il  vint  à  moi ,  me  prit 
sous  le  bras,  et  me  dit  qu'il  vouloit 
faire  ime  petite  promenade  avec  moi. 
Quand  nous  fûmes  hors  du  palais  :  Je 
vais  vous  faire  voir,  dit-il  en  riant, 
quelque  chose  de  très-curieux  et  dont 
on  m'avoit  fait  un  mystère;  car  je  n'en 
suis  instruit  (jue  d'hier  au  soir...  Le 
ton  du  Calife  devoit  éloigîier  toute  in- 


(i)  On  voit  dans  l'histnire  des  Arahes  et  des 
Turcs  ,  que  presque  toutes  les  Princesses  et  les 
Sultanes  ont  employé  une  partie  de  leurs  trésors 
à  former  des  étabhssemens  publics  de  ce  genre. 
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quiétude.  Cependant,  remarquantqu'il 
me  conduisoit  vers  la  montagne,  j'é- 
prouvai une  vive  émotion  ;  je  le  priai 
de  s'expliquer.  Non,  répondit-il  ,  je 
veux  que  vous  ayez  le  plaisir  de  la 
surprise.  Comme  il  disoit  ces  mots ,  je 
jetai  les  yeux  vers  la  montagne  ,  et 
j'aperçus  ,  avec  un  extrême  étonne- 
ment,  un  superbe  obélisque  en  marbre 
blanc,  posé  à  l'endroit  même  oùj'étois 
venu  me  jeter  aux  pieds  d'Abassa.  En 
approchant  plus  près ,  je  vis  ,  à  côté  du 
rocher,  une  grande  tente  ouverte  de 
notre  côté,  dans  laquelle  étoit  un  seul 
siège....  Tout  ceci,  me  dit  Aaron  ,  est 
l'ouvrage  de  ma  sœur  j  elle  a  voulu 
immortaliser  la  promenade  nocturne 
de  sa  Nuuraha;  car  elle  ne  pense  pas 
que  jamais  femme  ait  pu  tenter  une 
entre  prise  plus  |éiiileuse  et  plus  hardie 
que  celle  de  parcourir  seule  et  sans 
voile,  durant  la  nuit,  une  montagne 
escarpée.  Abassa  a  fait  faire  cet  oIjc- 
lis(iue  et  cette  tente  hospitalière  pour 
les  voyageurs  f'atig'iés,  on  pour  ceux 
qui  voudront  chercher  ^  herbe  d'or  ; 


et 
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et  par  ses  ordres ,  une  multitude  d'ou- 
vriers a  placé  ici,  cette  mit,  ces  glo- 
rieux monumens  du  couraire  de  Nou- 
ralia.  Après  cette  explication,  si  tou- 
chante pour  moi ,  je  remarquai  sur 
l'obélisque  une  assez  longue  inscrip- 
tion. Je  voulus  m'en  approcher;  mais 
le  Calife  me  retenant  :  Avant  de  lire 
cette  inscription,  me  dit-il,  je  dois 
vous  instsnire  de  quelques  petits  dé- 
tails dont  je  ne  vous  ai  pas  fait  part 
dans  le  temps ,  parce  qu'iis^  ne  pou- 
voient  intéresser  qne  la  seule  Abassa  , 
de  qui  je  les  tiens.  Vous  saurez  donc 
que  Nouraha  (sans  d(JuLe  pour  se  faire 
valoir  auprès  d'elle)  lui  a  fait  un  pom- 
peux récit  de  ses  courses  -sur  la  mon- 
tagne. Nouraha  piélend  qu'elle  a  vu 
briller  l'herbe  d'orj  mais  qu'au  mo- 
ment de  la  saisir,  cette  plante  mer- 
veilleuse asoudain  disparu.  EtiiinNou- 
raha,  après  un  moment  de  la  plus  vive 
joie,  a  quitté  la  monta-^ne  avec  une 
extrême  douleur  ;  elle  s'arrêta  près  de 
ce  rocher,  et  y  répandit  des  larmes. 
L'inscription,   dans  un  style  figuré, 

2.  12 
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rend  compte  de  ces  divers  événemens. 
A  présent,  vous  pourrez  la  compren- 
dre ;  lisez-la  ,  et  souvenez  -  vous  que 
c'est  Nouraha  qui  parle.  A  ces  mots, 
je  m'approchai  ,  et  Je  lus  des  vers 
arabes,  dont  voici  la  traduction  litté- 
rale : 

«Je  vins  ici  le  quinze  de  la  lune  de 
»  Saphar,  guidée  par  le  plus  pur  de 
5>  tous  les  sentimens.  Mon  bonheur 
»  d'abord  surpassa  mon  attente;  mes 
55  yeux  ont  contemplé  ce  que  je  n*o- 
35  sois  espérer  de  voir  !  Transportée 
3>  alors  ,  je  connus  que  le  bien  supre- 
»  me  n'est  point  une  chimère  !  Mais 
»  cet  enchantement  n'a  duré  qu'un 
35  instant  ;  il  est  passé  ,  et  m'a  laissé 
y>  un  rearet  éternel ,  un  souvenir  inef- 
55  façable  !  O  toi!  qu'un  même  sen- 
35  timent  amène  ici,  repose-toi  dans 
»  cet  asile ,  et  n'oublie  pas  dans  tes 
55  vœux  celle  qui  te  l'a  préparé  ». 

J'éprouvai  un  tel  attendrissement 
en  lisant  cette  ingénieuse  et  touchante 
inscription,  que  l'excès  Je  mon  trou- 
ble au  roi  t  pu  me  trahir ,  si  le  Calife 
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m'eût  observe  ;  mais  il  étoit  si  loin  de 
soupçonner  la  vérité ,  qu'il  n'y  fit  pas 
la  moindre  attention.  Il  remarqua  seu- 
lement qu'on  avoit  oublié,  disoit-il , 
d'inscrire  le  nom  de  Nouraha  sur  l'o- 
bélisque, et  de  mettre  plusieurs  sièges 
dans  !a  tente  ,  ce  qu'il  n'attribua  qu'à, 
la  néîiligence  des  ouvriers. 

O      ci 

Cependant  Je  dis  le  soir  même  au 
Calii'e,  qu'ayant  réfléchi  à  l'impor- 
tance que  la  Princesse  attaclioità  l'en- 
treprise de  Nouraha ,  et  cette  action 
ayant  été  faite  avec  l'intention  de  mQ 
rendre  la  santé ,  Je  croyois  devoir  aussi 
la  célébrer  j  Aaron  répondit  qu'en 
effet  c'étoit  un  moyen  certain  de  faire 
ma  cour  à  sa  sœur.  Ainsi  autorisé  par 
le  Calife,  J'envoyai  chercher  des  ar- 
tistes qui  passèrent  la  nuit  à  faire  , 
sous  mes  yeux,  le  dessin  d'un  superbe 
temple,  sur  le  frontispice  duquel  J'é- 
crivis ces  mots  :  A  la  reconiiolssancls. 
Le  lendemain  ,  suivi  d'un  nouibreux 
cortéf^e,  je  me  rendis  au  pied  de  la 
montagne,  et  j'y  posai  moi-même  la 
première  pierre  du  temple»  Ensuite  je 
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fiis  chez  le  Calife ,  je  lui  remis  le  des- 
sin de  ce  monument  en  le  suppliant 
de  l'offrir  à  la  Princesse.  Cette  réponse 
ne  valoit  pas  la  lettre  qu'elle  m'avoit 
écrite  sur  l'obélisque^  je  n'avois  pu 
parler  que  d'un  seul  sentiment ,  et 
elle  avoit  su  les  exprimer  tous  j  mais 
je  tâchai  du  moins  que  le  temple  que 
je  lui  consacrois  devînt  un  des  plus 
beaux  monumens  de  la  superbe  capi- 
tale de  ce  grand  empire  :  ce  temple, 
d'une  grandeur  immense,  est  intérieu- 
rement revêtu  de  marbre  jaune -an- 
tique ,  coupé  par  des  colonnes  de  i 
prime  d'améthiste  ;  en  y  entrant ,  le 
premier  objet  qui  frappe  les  regards, 
est  une  statue  de  marbre  blanc  repré- 
sentant une  femme  entièrement  voilée 
et  posée  sur  un  magnifique  piédestal, 
orné  de  bronzes  dorés  :  au  pied  de  la 
statue  ,  est  un  autel  sur  lequel  brûlent 
des  parfums  renfermés  clans  une  cas-j 
soîette  d'alljâtre  ,  et  qni  forment  un 
nuage  odoriférant  et  mystérieux  qui. 
s'élève  jus  ju'à  la  hauteur  de  la  statue;] 
c'étoitlc  feu  sacré,  et  je  le  faisois  en4 
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'  tretenir  jour  et  nuit  avec  un  soin  re- 
ligieux :  entre  les  colonnes  sont  placés 
cle  grands  vases  de  porphyre  remplis 
de  fleurs;  profitant  des  sources  abon- 
dantes et  des  torrens  qui  tombent  des 
rochers  de  la  montagne  ,  j'ai  fait  con- 
struire plusieurs  ibntaines  jaillissantes 
dans  l'intérieur  da  temple  ;  cet  édifice 
a  six  grandes  portes,  dont  les  battans 
de  bois  de  cèdre  ne  sont  fermés  que 
la  nuit^  et  rentrant  dans  l'épaisseur 
des  murs  restent  cachés,  tant  que  la 
soleil  éclaire  l'horizon.  Mais  six  nappes 
légères  d'une  eau  lîjnpide,  tombant 
du  sommet  des  portes  ,  forment  durant 
le  jour  des  espèces  de  stors  transpa- 
rens ,  que  l'on  baisse  ou  que  l'on  ar- 
rête à  volonté  en  touchant  un  simple 
ressort.  Ces  brillans  rideaux  d'un  cris- 
tal mouvant  entretiennent  dans  le 
temple  une  fraîcheur  délicieuse;  enfin 
persuadé  que  toute  magnificence ,  quel 
qu'en  soit  le  motif,  n'est  qu'une  vaine 
décoration  lorsquelle  n'offre  aucune 
utilité  publique  ;  pensant  d'ailleurs 
qu'une  institution  bienfaisante  seroit 
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l'hommage  le  plus  digne  d'Abassa ,  j'e'- 
tablis  dans  le  péristile  du  temple  une 
espèce  de  tronc  ,  sur  lequel  on  lisoit 
une  inscription  dont  voici  le  sens  : 

«  S'il  existe  encore  des  infortunés 
30  et  des  opprimés  sous  les  lois  du  plus 
»  juste  et  du  plus  généreux  de  tous 
>»  les  Princes  ,  qu'ils  accourent  ici  dë- 
»  poser  leurs  douleurs.  On  lira  leurs 
33  plaintes  chaque  soir,  et  ils  seront 
33  consolés  :  car  Barmécide  "veut  que 
»  désormais  tous  ceux  qui  viendront 
33  au  pied  de  cette  montagne  y  soient 
3»  conduits  par  l'espoir  et  y  trouvent 
»  le  bonheur  ». 

Les  denàères  lignes  de  cette  ins- 
cription retraçoient  ma  propre  aven- 
ture ;  jo>me  flattai  qu'Abassa  com- 
prendroit  mon  intention  ;  en  efï'et  elle 
ne  s'y  méprit  pas  j  le  Calife  me  dit 
qu'elle  avoit  loué  celte  dernière  phrase 
avec  attendrissement.  Afin  d'achever 
de  rendre  ce  lieu  célèbre,  j'instituai 
une  fête  publique  pour  le  peuple,  le 
jour  de  l'anniversaire  de  la  recherche 
de  V herbe  d'or;  on  Ta  toujours  cél»- 
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hrée  chaque   année   jusqu'à  l'époque 
de  ma  fuite ,  en  mémoire  de  l'événe- 
ment qu'elle  consacroit  ;  elle  ne  com- 
mençoit  que  la  nuit,   et  ne  finissolt 
que  trois  heures  avant  la  naissance  du 
jour.    Le  Calife  ne  fut  point  étonné 
de  tout  ce  que  je  lis  à  cet  égard;    il 
savoitque  par  ooûtje  menois  un  genre 
de  vie  simple  et  même  frugal,,  mais 
que  je  metlois  la  plus  grande  magni- 
iicence  dans  toutes  les  choses  de  bien- 
faisance   et  d'utilité    publique.   Il  lui 
paroissoit  d'ailleurs  fort  naturel,  que 
connoissant    mieux  que   personne  ça. 
tendresse    extrême    pour  Abassa ,   et 
l'ascendant  extraordinaire   que   cette 
jeune  Princesse  avoit  sur  son  esprit, 
j'eusse  saisi  avec  empressement  une 
occasion   unique  de  rendre  un  hom- 
mage éclatant  à  la  sœur  de  mon  sou- 
verain et  de  mon   bienfaiteur  f  enfin 
on  ne  doit  pas  craindre  que  les  Princes 
soient  surpris  de  ce  qu'on   fait   pour 
euxj  l'attachement  le  plus  passionné^ 
ou  la  flatterie  la  plus  outrée,  ne  pro- 
duiront jamais  un  acte  de  dévouement 
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ou  de  maguiiicence  qui  puisse  les  éton- 
ner.   Maigre  la  prodigieuse  quantité 
d'artistes  et  d'ouvriers  que  j'employois 
à  la  construction  de  mon  temple,  cet 
ouvrage  au  bout  de  cinq  mois  n'étoit 
pas  encore  aclie/é  ;  à  cette  époque  la 
guerre  se  ralluma  ;  j'avois  depuis  plus 
de    deux   ans    mis    tons   mes    soins  à 
prolonger   la    paix    si   nécessaire   au 
LonLeur   du  peuple  ;   mais  quand  je 
connus  que  la  guerre  étoit  inévitable, 
je  desirai  h\  faire  ;  j'avois  un  double 
motif  d'aimer  la  gloire,   puisqu'il  me 
scmbluit  qu'elle  seule  pou  voit  rappro- 
cher l'elfrayante  distance  qui  me  sé- 
paroit  d'Abassa.  Peu  de  temps  avant 
d'entrer    au    ministère  ,     j'avois    fait 
dans    la    dernière    guerre    une   seule 
campagne  sons   les   yeux  du  Calife  ; 
ce  Prince ,   justement  célèbre  par  ses 
talens  militaires,  avoit  jugé  les  miens 
d'une    manière   si   favorable  ,      qu'il 
ni'auroit,   dès  -  lors  ,    élevé  aux   pre- 
miers grades,  si  les  ennemis  n'eussent 
pas  accepté   la   paix    aux  conditions 
qu'il  lui  plut  d'imposer.    Encouragé 
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par  ce  souvenir,  et  sachant  que  le 
Calife  ne  feroit  pas  la  première  cam- 
pagne, j'osai  lui  demander  le  com-r 
mandement  de  l'armée,  et  je  l'obtins. 
Cette  campagne  dura  trois  mois  ; 
elle  fut  pour  nous  une  suite  conti- 
nuelle de  victoires  et  de  triomphes  ; 
et  ce  qui  la  rendit  encore  pius  glo- 
rieuse ,  c'est  que  la  paix  en  fut  le 
fruit.  Le  Calife  avoit  eu  des  succès 
trop  éclatans  et  trop  multiplies  dans 
ce  genre ,  pour  pouvoir  les  envier  dans 
\in  autre  ;  il  fut  au  contraire  très- 
flatté  qu'un  jeune  homme  de  vingt- 
cinq  ans  ,  qu'il  avoit  choisi  de  pré-* 
férence  à  tant  de  vieux  militaires  ,  eût 
fait  une  expédition  aussi  brillante  j 
mon  entrée  à  Bagdat  fut  triomphante  ; 
le  peuple  en  foule  accourut  à  ma  ren- 
contre, et  m'escorta  jusqu'aux  portes 
du  palais,'  les  cris  d'allégresse  de  te 
peuple  sensible  m'enivrèrent  d'iine 
joie  d'autant  plus  vive  ,  qu'il  e t'oit 
iin possible  qu^Abassa  ne  les   entendît 

pas! O!    que    j'aimois  ce  peuple 

qui  me  procuroit  un  triomphée  doux^ 

12.. 
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ce  peuple  dont  la  reconnoissance  il- 
lustroit   à  jamais  le   nom  de  Barmé- 

cide  ! Les   louanj^es  des  poètes 

n'immortalisent  que  leurs  propres 
talens  j  les  grâces  des  souverains 
ne  donnent  qu'une  grandeur  artifi- 
cielle qui  s'évanouit  avec  leur  fa- 
veur; ce  sont  les  acclamations  du 
peuple  qui  font  la  renommée.  Comme 
je  moutois  les  premières  marches  qui 
conduisent  au  palais  ,  j'aperçus  le 
Galife  au  haut  de  l'escalier.  Il  tcnoit 
une  couronne  de  laurier  et  descendit 
à  ma  rencontre.  Quand  je  fus  près 
de  lui,  je  m'arrêtai  3  et  suivant  l'usage 
oriental ,  je  mis  un  genou  en  terre. 
Voilà,  me  dit-il,  en  regardant  mon, 
attitude,  un  hommage  rendu  à  la  nais- 
sance; en  voici  un  rendu  à  riiéroïsme. 
En  disant  ces  paroles,  il  posa  sur  ma 
tête  la  couronne  de  laurier.  Le  peuple 
applaudi^  cette  action  ,  avec  des  trans- 
ports nexprimaljlej.  Le  Calife  me  re- 
leva ,  et  me  prenant  sous  le  bras,, 
m'emmena  dans  le  palais.  Quand  nous 
fumes  dans  son  cabinet  :  Barméclde,, 
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me  dit  -  il  je   viens  de  couronner  en 
TOUS  la  valeur  et  les  talens  militaires  ; 
mais  l'innocence  et  la  sensibilité  veu- 
lent aussi  présenter  un  juste  tribut  à 
celui  dont  les  exploits  donnent  la  paix 
à  cet  empire.   Recevez  cette  couronne  • 
d'olivierforméeparlesmainsd'Abassa; 
elle   m'a  chargé  de  l'offrir  au  Héros 
pacificateur.  A  ces  mots,  je  me  pros- 
ternai j  je"  saisis  la  main  du  Calife  et 
je  l'arrosai  de  larmes Il  étoit  lui- 
même  profondément  ému;   nous  gar- 
dâmes   le    silence    pendant    quelques 
instans  ;    ensuite  le  Calife   reprenant 
la  parole  ;    Allez   vous  reposer,    me- 
dit-il  ;    revenez  demain   à  la  même 

heure Demain....  Barmécide,  vous> 

connoîtrez  toute  l'estime  et  toute  l'ami- 
tié que  j'ai  pour  vous.  Il  prononça 
ces  dernières  paroles  avec  un  atten- 
drissement qui  me  pénétra  jnsqu'au^ 
fond  du  cœur.  N'osant  le  questionner^, 
je  sortis  comme  il  l'ordonnoit,  mais; 
"  dans  un  état  impossible  à  décrire.  Dans 
l'ivresse  de  la  gloire  et  du  bonheur ,, 
je  passai  la  nuit  entière   à  réUéchin 
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aux  dernières  paroles  du  CaliFe  ,  à 
son  attendrissement  et  à  cette  prë-, 
cieuse  couronne  d'olivier  présentée . 
par  lui...  II  de.ûitme  donner  la  plus 
grande  preuve  iTestim.'^ei  cf  amitié.... 
J'étois  revêtu  des  plus  éminens  em- 
plois ;  je  tenois  de  lui  une  fortune  im- 
mense :  que  pouvoit-il  donc  faire  de 

plus? Mon  cœur  osoit  le  prévoir, 

et  ma  raison  rejetoit  en  vain  cette 
idée  :  mliie  souvenirs,  mille  circon- 
stances ,  que  je  me  rappelois  successi- 
vement ,  afiermissoient  en  moi  la  plus 
chère  et  la  plus  audacieuse  espérance  : 
enfin  je  ne  doutai  point  que  le  Calife 
n'eût  le  projet  de  me  donner  Abassa 
pour  épouse.  Cette  pensée  m'inspira 
pour  lui  une  reconnoissauce  \érita-, 
blement  passionnée  ;  je  me  reprochai, 
avec  amertume,  Topinion  (jue  j'avois 
eue  de  son  caractère  jusqu'à  ce  mo- 
ment; je  m'accusois  d'injustice  et  d'in- 
gratitude j  je  ne  concevois  plus  com- 
ment j'avois  pu  juser  ainsi  un  Prince, 
qui  me  paroissoit  le  modèle  le  plus 
parfait  des  amis  et  des  souverains.  Je 
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trouvois  Jes  excrises  à  tout  ce  r£ui  m'a- 
voit  révolté  en  lui  ;  je  ne  sentois  plus 
que  ses  grandes  qualités  et  ses  bien- 
faits. Enfin  ,  il  me  devenoit  aussi  cher 
que  mon  amour  même.  O  !  si  les  Prin- 
ces connolssoient  tout  le  parti  qu'ils 
pourroient  tirer  des  hommes  qu'ils 
gouvernent  ;  s'ils  savoient  à  quel  point 
d'enthousiasme  et  d'idolâtrie  ils  pour- 
roient les  conduire,  peut-être  atta- 
cheroient-ils  plus  de  prix  à  ce  genre  de 
domination  ! 

Vous  imaginez  facilement  l'ardente 
impatience  avec  laquelle  j'attendis 
l'heure  du  rendez -vous  que  m'avolt 
donné  le  Calife.  Il  me  fut  impossible 
de  ne  pas  la  devancer  ;  il  n'en  parut 
pas  surpris;  il  me  fit  asseoir  près  de 
lui  et  me  tint  ce  discours  :  Vous  m'a- 
yez rendu  de  grands  services  ;  vos 
soins  et  vos  travaux  m'ont  dél>arrassé 
du  poids  des  affaires;  votre  entretien 
m'a  fait  goûter  les  charmes  si  doux 
d'une  société  intime.  Ennuyé  de  la  re- 
présentation ,  fatigué  de  la  dissipation 
et  des  amusemens  bruyans  et  luinul- 
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tueux,  blasé  sur  les  plaisirs  et  jnêine 
sur  la  gloire  ,  ramitié  est  devenue  né- 
cessaire à  mon  bonheur  ;  je  n'aime 
que  vous  et  ma  sœur  ;  et  depuis  long- 
temps, vous  le  savez,  je  gémis  de  ne 
pouvoir  réunir  à -la-fois ,  près  de  moi  , 
deux  personnes  qui  me  sont  si  chères. 
Abassa  ne  peut  se  montrer  qu'à  mes^ 
yeux  ou  à  ceux  de  son  époux  ;  je  vous 
offre  sa  main  ,  Barmécide,  mais  à  une 
condition  qui ,  sans  doute  ,  vous  pa- 
roîtra  sévère Ici  le  Calife  s'ar- 
rêta; j'étois  si  violemment  ému  ,  que 
je  craignis  de  me  trahir  en  lui  répon- 
dant. Je  m'^étois  promis  d'avance  de 
contenir  mes  transports,  et  de  ne  mon- 
trer qu'une  respectueuse  reconnois- 
sance  ;  ainsi  je  m'inclinai  profondé- 
ment en  l)aissûnt  les  yeux,  et  je  g'ir- 
dai  le  silence.  Aaron  reprenant  la  pa- 
role :  Je  vais  vous  ouvrir  mon  cœur,, 
me  dit-Il.  Abassa  me  paroît  une  per- 
sonne si  accomplie  que  ,  si  elle  n'eut 
pas  été  ma  sœur  ,  l'hymen  l'auroit  ù 
jamais  unie  à  mon  sort  j  mais  puisque 
la  plus  aimable  et  la  plus  belle  femme- 
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de  rOrient  ne  peut  être  l'épouse  d'Aa- 
ron ,  nul  autre  ne  doit  la  posséder. 
D'ailleurs ,  je  ne  puis  ni  ne  dois  souf- 
frir que  la  pureté  du  sang  d'Ali  soit 
souillée  par  une  alliance  étrangère  ;  et 
vous  concevez  que  les  neveux  de  vos 
frères  ne  sauroient  être  les  miens  (i) 
{FJ').  Ainsi,  je  donne  à  mon  ami  la 
main  de  ma  sœur  ,  mais  je  ne  puis  ac- 
corder à  Barmécide  les  droits  d'un 
époux  5  j'exige  au  contraire  sa  parole 
la  plus  sicrée  ,  qu'il  ne  sera  jamais 
pour  Abassa  que  ce  que  je  suis  moi- 
même  ,  un  ami  et  un  frère  }  et  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  que  je  puis  former 
un  tel  lien.  Parlez ,  Barmécide  ,  me  le 

promettez  -  vous  ? A  cette 

question  ,  il  fallut  enfin  répondre. 
Glacé  d'étonnement  et  d'indignation  ^ 
et  cependant  transporté  de  l'idée  que 
je  verrois  Abassa  chaque  jour,  et  que  y 
malgré  les  caprices  d'un  tyran  ,  elle 
seroit  à  moi,   j'éprouvois  autant  d'é- 

(i)  Tout  ce  discours  du  Calife  est  tiré  de  This- 
taire.  (  Voyez  la  note  Ff^  à  lajin  du  volume).. 
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motion  que  de  dépit  et  de  surprise ,' 
autant  de  joie  que  de  colère  ;  mais  je 
sus  dissimuler  tout  ce  qui  se  passoit 
au  fond  de  mon  cœur.  Je  promis  tout. 
Le  Calife  exigea  des  sermens  terribles, 
je  les  fis  :  ensuite,  il  me  dit  qu'il  avoit 
obtenu  le  consentement  de  la  Prin- 
cesse, et  que  je  répouserois  puljlique- 
ment  le  lendemain  et  avec  la  plus 
grande  pompe.  Il  finît  par  me  déclarer 
qu'Abassa  ,  prévenue  de  ses  volontés , 
les approuvoit  entièrement;  et  il  ajouta 
que  ,  malgré  sa  confiance  en  ma  pa- 
role,  je  ne  verrois  jamais  la  Princesse 
qu'en  sa  présence,  et  qu'il  me  surveil- 
leroit  avec  autant  de  sévérité  que  de 
vigilance.  Je  répondis  très-froidement 
qu'étant  entièrement  livré  aux  affaires, 
l'amour  n'égareroit  jamais  ma  raison  ; 
que  cette  passion  n'étoit  à  mes  yeux 
qu'nne  foiblessc  ,  et  que  je  m'en  ga- 
rantirois  sans  effort.  Après  cette  pro- 
testation ,  je  me  retirai  dans  un  état 
que  je  n'entreprendrai  point  de  dé- 
crire, mais  que  vous  concevrez  facile- 
ment  Mais  bientôt,  occupé  d'une 
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seule  idëe^  je  ce'^sai  de  Iiaïr  la  tyran- 
nie du  C'ilife  ,  en  pensant  qnc  ,  dans 
ciuelques  heures ,  Abassa  prononceroit 
publiquement  le  serment  qui  devoit  , 
pour  jamais,  unir  nos  destinées.  Le 
temple  q\je  j'avois  éle.vc  au  pied  delà 
montagne  étoit  enfin  achevé  ;  et  le  len- 
demain ,  jour  fixé  pour  mon  hymen, 
ctoit  aussi  celui  de  la  ïèie  que  j'avois 
instituée  dans  ce  temple.  Aussitôt  que 
parut  l'aurore,  je  me  revêtis  des  ha- 
Lits  magnififjucs  que  le  Calife  m'avoil 
envoyés,  et  je  fis  porter  au  sérail  les 
présens  que  ,  suivant  l'usage  ,  je  devois 
offrir  à  la  Princesse.  A  huit  heures  je 
reçus  ordre  de  me  rendre  à  la  mos- 
quée ',  et  à  peine  y  étols-je  entré ,  que 
la  Princesse  arriva.  Elle  étoit  voilée  , 
conduite  par  le  Calife,  et  environnée 
de  toutes  ses  esclaves  ;  elle  n'ôta  point 
son  voile  ;  et  après  la  cérémonie  ,  le 
Calife  la  reprit  par  la  main,  et  me  dit 
de  le  suivre  au  temple  de  la  montagne, 
en  ajoutant  que  la  fête  du  peuple  ne 
commençant  qu'à  la  nuit,  nous  y  pas- 
serions la  journée.  Arrivés  au  temple  , 
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les  esclaves  formèrent  autour  une  en- 
ceinte ,  afin  d'empêcher  qu'aucun 
homme  en  approchât.  Nous  entrâmes 
tous  les  trois  clans  le  temple  ,  le  Calife, 
la  Princesse  et  mo!  ',  j'éprouvois  une 
si  violente  palpitation  de  cœur,  qu'il 
m'auroit  été  impossible  de  proférer 
une  seule  parole.  Je  desirois  et  je  crai- 
gnoîs  également  l'ins'ant  où  Abassa 
ôteroit  son  voile,  l'instant  où  je  ver- 
rois  au  grand  jour  ce  visage  adoré.  Je 
jugeoisde  son  trouble  par  le  mien  j  je 
concevois  facilement  tout  ce  qu'elle 
ëprouvoit  en  se  retrouvant  au  pied  de 
cette  montagne,  et  dans  ce  temple 
dont  elle  étoit  la  divinité;  et  moi ,  je 
n'imaginois  pas  comment  je  pourrois. 
soutenir  son  premier  regard  ,  et 
comment  nous  pourrions  dérober 
aux  yeux  pénétrans  d'Aaron  et  tant 

de    trouble  et   tant  d'amour 

Enfin  ,  parvenus  à  l'extrémité  du  tem- 
ple, le  Calife  se  retournant  vers  sa 
sœur  :  allons,  ma  chère  Abassa,  lui 
dit-  il ,  levez  à  présen  t  votre  voile.  A  ces 
mots ,  la  Princesse  ne  répondit  rien  et 
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resta  immobile,  et  le  Calife  reprenant 
la  parole  :  je  conçois,  lui  dit-il,  tout 
votre  embarras ,  et  combien  il  doit  vous 
paroître  étrange  de  tous  montrer  sans 
voile;  mais  plus  vousbësiterez,  et  plus 
cette  timidité  s'accroîtra.  Il  faut  ce- 
pendant la  surmonter;  Barraécide  est 
votre  époux ,  et  songez  qu'il  n'a  reçu 
votre  main  que  pour  me  procurer' le 
bonheur  de  vous  réunir  tous  deux  ici 
et  pour  vous  débarrasser  de  ce  voile 
importun.  En  parlant  ainsi,  Aaron 
voyant  qu'Abassa  ne  pouvoit  se  ré- 
soudre à  lui  obéir ,  s'approclia  d'elle 
pour  lever  son  voile.  Ce  mouvement 
la  fit  tressaillir;  elle  opposa  quelque 
résistance  à  la  volonté  du  Calife;  mais 
le  voile  fut  enlevé  ;  et  parée  de  tous 
les  dons  de  la  nature,  et  de  tous  les 
charmes  de  la  jeunesse  et  de  la  pudeur, 
Abassa  parut  à  mes  yeux.  La  modeste 
rougeur  de  son  visage  ,  ses  beaux  yeux 
baissés,  ses  longues  paupières  noires, 
mouillées  de  larmes,  dont  la  couleur, 
plus  foncée  que  l'ébène ,  relevoit  en- 
core le  vif  incarnat  de  ses  |pues,  la 
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douceur  de  sa  physionomie ,  sa  fraî- 
cheur, la  majesté  de  sa  taille  ,  tout , 
jusqu'à  l'iinuiobilité  de  son  maintien, 
donnoit  à  toute  sa  personne  quelque 
chose  de  si  touchant  et  de  si  noble, 
et  elle  avoit  en  même  temps  un  éclat 
si  éblouissant ,  que  le  Calife  même  en 
fut  trop  frappé  pour  pouvoir  observer 
rimj)ressioa    qu'elle     produisoit    sur 
moi  5  mais,  tandis  que  nous  la  regar- 
dions  avec    une   admiration  muette  , 
nous  la  vîmes  tout-à-coup  pulir.  Au 
même  instant,"  sa  tête   se   baissa  sur 
son  sein;   elle   tendit  la   main  à  son 
frère,  et  elle  tomba  évanouie  dans  ses 
bras.  Le  Calife  m'ordonna  de  sortir  et 
de  lui  envoyer  les  esclaves  de  la  Prin- 
cesse :  j'obéis.  Eperdu,  hors  de  moi  et 
dévoré  d'inquiétudes,  je  fus  attendre 
sous  la  tente  le  moment  où  je  serois 
rappelé.    Je    craignois    mortellement 
que  cet  évanouissement  n'eût  donné 
quelques  soupçons  au  Calife;  mais  ,  au 
bout  d'une  demi  -  heure  ,  il  vint  me 
retrouver  et  dissiper  toutes  mes  ter- 
reurs. Cette  scène  a  dû  vous  effrayer, 
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me  dit-il ,  et  doit  en  effet  surpren- 
dre un  Européen  ;  pour  moi ,  je  m'at- 
tendois  bien  à  quelque  chose  de  sem- 
blable. Tel  est  l'empire  de  l'habitude  5 
et  vous  avez  vu  ce  qu'il  en  coûte  a  la 
plus  rare  beauté  de  l'Orient,  pourôter 
le  voile  qui  cachoit  ses  charmes  à  tous 
les  yeux.   Cependant  Abassa  a  repris 
l'usage  de  ses  sensj  elle  assure  qu'elle 
saura  vaincre  sa  timidité ,  et  consent 
à  vous   revoir.    Allons   la  rejoindre; 
mais  ne  la  regardez  pas  ,  et  ne  parlez 
point  de  ce  qui  s'est  passé.  En  disant 
ces  mots ,  le  Calife  me   prit  sous  le 
bras,   et    nous    retournâmes   dans  le 
temple.   La  Princesse ,  en  nous  aper- 
cevant, renvoya  ses  esclaves.  Aaron 
nous  lit  asseoir  et  se  plaça  entre  nous 
deux ,  de  sorte  que  je  pouvois  à  peine 
entrevoir  Abassa;  mais  je  ne  rencon- 
trai jamais  ses  regards,  même  dans  le 
reste  de  la  journée  ,  car  ses  yeux  furent 
toujours  baissés.   D'ailleurs,  elle  prit 
quelque  part  à  la  conversation  et  trouva 
plusieurs  fois  le  moyen  de  me  dire  des 
choses  touchantes   qui  ne   pouvoient 
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être  entendues  que  de  moi ,  et  dont 
il  étolt  impossible  que  le  Calife  pût 
pénétrer  le  véritable  sens.  Nous  di- 
nâaies  dans  le  temple ,  et  le  Calife  se 
plaça  de  même  à  table,  entre  la  Prin- 
cesse et  moi.  Après  le  dîner,  Aaron^ 
proposa  une  promenade  sur  la  mon- 
tagne. Abassa  reprit  son  voile  ;  et  dès 
cet  instant,  elle  parla  avec  beaucoup 
plus  d'aisance  et  de  liberté  ;  et  elle 
m'adressa  souvent  la  parole  ;  au  déclin 
du  jour,  nous  revînnies  dans  le  tem- 
ple ,  et  nous  y  restâmes  jusqu'à  l'heure 
où  le  peuple  devoit  s'y  rendre  pour  la 
iête  ;  alors  le  Calife  prit  Abassa  par 
la  main  et  sortit.  J'avois  fait  illuminer 
la  montagne  et  placé  des  musiciens  der- 
rière les  rochers.  Le  Calife  et  la  Prin- 
cesse s'arrêtèrent  près  d'une  demi- 
heure  pour  jouir  de  ce  spectacle  et 
pour  entendre  la  m»isique;  ensuite  ils 
me  quittèrent  pour  retourner  au  palais. 
Ce  moment  fut  affreux  pour  moi.  Mal- 
gré la  contrainte  que  m'imposoit  la 
tyrannie  la  plus  bizarre,  le  jour  qui 
venoic  de  s'écouler  avoit  été  le  plus 
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beau  de  raa  vie.  Pouvois-je  n'être  pas 
heureux  en  voyant  celle  que  j'adorois, 
et  dont  la  figure,  le  maintien,  les  ma- 
nières avoient  pour  moi  tout  l'intérêt 
de  la  nouveauté  ,  en  pensant  qu'un 
lien  sacré  nous  unissoit ,  et  que  du 
moins  je  n'aurois  jamais  la  douleur  de 
voir  un  autre  prétendre  à  sa  main? 
Mais  en  me  quittant ,  elle  emportoit 
avec  elle  cet  enchantement  si  doux  , 
causé  par  sa  présence,  je  me  trouvai 
seul;  mon  bonheur  ne  me  parut  plus 
qu'une  vaine  illusion  ,  et  le  titre  si  cher 
de  son  époux,  qu'une  cruelle  impos- 
ture, qui ,  loin  de  satisfaire  l'amour, 
ne  pouvoit  que  l'irriter  en  le  désespé- 
rant. Trop  violemment  agité  pour  goû- 
ter le  repos  ,  je  passai  la  nuit  presque 
entière  dans  un  endroit  écarté  de  la 
montagne  :  là,  tristement  assis  sur  la 
pente  d'un  rocher,  je  me  livrois  aux 
plus  douloureuses  réflexions  ;  j'enten- 
dais de  loin  les  cris  d'.i  peuple  dont 
la  joie  ,  toujours  franche  et  naïve  ^  est 
si  bruyante.  J'éprouvois  quelque  con- 
solalion  en  pensant  que  Cfe  peuple,  au 
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milieu  de  sa  gaieté ,  bénissoit  Barmé- 
cide.  Plusieurs  fois  j'entendis  les  échos 
de  la  montagne  répéter  mon  nom  ,  et 
je  m'écriois  :  O  peuple  reconnoissant  ! 
c'est  à  toi  seul  qu'il  faut  consacrer  ses 
travaux;  c'est  toi  qu'il  faut  servir,  et 
non  les  despotes  insolens  et  barbares  , 
qui  se  font  un  jeu  cruel  d'assujettir  à 
leurs  caprices  les  droits  les  plus  sacrés 

de  la  nature  et  de  l'amour C'est 

ainsi  que  j'exhalois  un  chagrin  dont 
chaque  pensée  augmentoit  l'amer- 
tume.  Cependant  cette  sombre  mélan- 
colie s'évanouit  presqu'enlièrement , 
aussilôt  que  j'aperçus  les  premiers 
rayons  de  l'aurore  :  ce  jour  que  je 
voyois  naître  avec  ravissement  m'an- 
nonçoit  que,  dans  quelques  heures  , 
j'allois  revoir  Abassa  ;  et  j'oubliai  mes 
peines  pour  me  livrer  à  tous  les  char- 
mes d'une  si  douce  espérance.  N'o- 
sant montrer  trop  d'empressement ,  je 
ne  me  rendis  cht  z  le  Calife  qu'à  l'heure 
accoutumée;  j'y  trouvai  la  Princesse  ; 
elle  rougit  en  m'upercevant,  et  garda 
le  silence  pendant  quelque  temps  j  mais 

se 
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remettant  peu-à-peu  de  son.  trouble  , 
elle  s'enhardit,  non-seulement  jusqu'à 
m'adresser  la  parole  ,  mais  jusqu'à 
lever  les  yeux  sur  moi.  Ce  premier 
regard,  plein  de  sentiment  et  de  con- 
fusion ,   produisit   sur  mon  cœur  un 

effet  inexprimable 

O  !  quel  charme  inconcevable  la  pu- 
deur donne  à  la  beauté  ,  et  quelles 
jouissances  pures  comme  elle,  quels 
plaisirs  nouveaux  elle  procure  à  l'a- 
mour !  Elle  sait  multiplier  les  faveurs 
et  répandre  un  prix  inestimable  sur 
ce  qu'elle  refuse  et  sur  ce  qu'elle  craint 

d'accorder  ! Ce    regard   furtif  et 

timide  me  rendit  heureux  et  satisfait 
pour  le  reste  du  jour.  Le  lendemain, 
je  desirai  passionnément  qu'Abassa 
pût  se  résoudre  à  fixer  ses  yeux  sur 
les  miens.  J'attendis  long-temps  cette 
faveur,  et  je  ne  l'obtins  jamais  sans 
■voir  les  beaux  ye^ix  d'Abassa  se  rem- 
plir de  larmes  ,  et  la  plus  vive  rougeur 
colorer  son  visage.  Le  Calife  se  pla- 
çoit  toujours  entre  nous  deux,  ce  qui 
nous  donnoit  la  facilité  de  nous  re- 
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garder  sans  qu'il  pût  s'en  apercevoir; 
Aaron  aimoit  la  lecture  et  les  vers , 
il  nous  en  lisoit  souvent  de  sa  com- 
position. Un  jour  ,  qu'il  s'étoit  en- 
gagé dans  une  longue  lecture ,  je  pas- 
sai une  de  mes  mains  derrière  son 
fauteuil  ;  et  par  un  geste  suppliant  , 
je  conjurai  la  Princesse  de  me  donner 
Ja  sienne.  Je  n'oublierai  jamais  l'ex- 
pression que  prit  sa  physionomie,  dans 
ce  moment  :  l'amour,  le  désir,  l'em- 
barras ,  la  crainte  s'y  peignirent  avec 
tant  de  naïveté  et  d'énergie  que  j'en 
fus  effrayé.  Je  me  hâtai  de  renoncer 
à  mon  dessein;  je  me  levai  et  je  restai 
debout,  en  face  du  Calife  ,  tout  le 
temps  de  la  lecture.  Les  jours  suivans, 
je  vis  lacilement  qu'Abassa  remar- 
quoit  que  j'avois  l'air  triste  et  rêveur, 
et  je  m'aperçus  qu'elle  formoit  le  projet 
de  me  consoler  ,  en  m'accordant  d'elle- 
même  ce  qu'elle  m'avoit  refusé  j  mais 
elle  hésita  long  -  temps  avant  de  s'y 
décider.  Enfin  un  soir,  elle  avança 
doucement  sa  main  tremblante  j  je  la 
saisis  avec  transport....  Il  n'appartient 
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qu'à  l'amour  vertueux  de  consacrer  à 
jamais  une  telle  action  :  combien  d'a- 
mans ne  pourroient  concevoir  que  ce 
moment  fût  si  délicieux  pour  moi  ; 
qu'il  fait  époque  dans  ma  vie;  et  que 
depuis,  nul  autre  instant  de  bonheur 
n'a  pu  diminuer  le  charme  du  sou- 
venir que  j'en  conserve.  Le  Calife  , 
qui  m'avoit  attentivement  observé  les 
premiers  jours,  ne  concevoit  pas  le 
moindre  soupçon  de  notre  intelligence; 
il  n'attribuoit  qu'à  l'embarras  et  à  la 
modestie  ,  les  vives  émotions  que  la 
rougeur  d'Abassa  mariifesfoit  si  sou- 
vent ;  et  j'avois  su  lui  persuader  qu'en- 
tièrement dominé  par  l'ambition  et 
l'amour  de  la  gloire ,  j'étois  inacces- 
sible à  toute  autre  passion.  Il  le  crut; 
et  par  un  raffinement  incompréhen- 
sible d'orgueil  et  de  tyrannie ,  il  me 
sut ,  en  quelque  sorte  mauvais  gré 
de  n'être  pas  plus  sensible  aux  charmes 
de  celle  qu'il  jngeoit  la  femme  la  plus 
accompliedeTUnivers;  ilauroit  trouvé 
une  sorte  de  jouissance  à  me  voir 
amoureux  sans  espoir ,   et  je  connus 

là; 
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qu'il  pensoit  que  le  sacrifice  d'une 
passion  violente  auroit  pu  seul  m'ac- 
quitter  envers  lui. 

Cette  situation  duroit  depuis  deux 
mois  ,  iorsqu'enun  je  hasardai  d'écrire 
à  la  Princesse  et  de  lui  remettre  mon 
billet.  Elle  y  répondit ,  et  je  ne  crois 
pas  avoir  jamais  plus  souliert  que  le 
jour  où  je  reçus  cette  première  ré- 
ponse ',  car  un  instant  après  ,  le  Calife 
s'engagea  dans  une  lecture  qui  dura 
trois  mortelles  heures.  Possesseur  de 
la  première  lettre  d'Abassa,  j'aurois 
donné  la  moitié  de  ma  vie  pour  une 
demi-heure  de  liberté  ;  mais  combien 
je  fus  dédommagé  de  cette  affreuse 
contrainte  ,  lorqu'il  me  fut  possible  de 
lire  cette  lettre  touchante  et  passion- 
née !  .  .  .  .  qui  exalta  tellement  mon 
amour  et  mon  imagination ,  que  le  len- 
demain ,  dans  mon  second  billet ,  j'osai 
demander  un  rendez-vous.  Il  falloit 
mettre  dans  la  conlidence  Nouraha  et 
Nasuf  j  mais  nous  pouvions  compter 
sur  la  fidélité  de  ces  deux  esclaves.  Je 
détaillois  tout  le  plan  des  précautions 
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qu'il  falloit  prendre  pour  faire  cette 
périlleuse  démarche.  Abassa  consentit 
à  tout ,  et  la  nuit  suivante ,  au  pied 
de  cette  montagne  consacrée  parnotre 
amour,  dans  le  temple  bâti  sur  leUea 
même  témoin  de  nos  premiers  sermens, 
je  reçus  dans  mes  bras    cette  épouse 

adorée Abassa  trouvant  qu'il  y  au- 

roit  moins  de  danger  à  nous  voir  dans 
le  sérail  même ,  et  en  ayant  imaginé 
tous  les  moyens  ,  il  fut  convenu  qu'à 
l'avenir  je  m'y  rendrois  la  nuit ,  une 
ou  deux  fois  chaque  mois.  Rien  ne 
peut  se  comparer  au  bonlieur  que  je 
goûtai  depuis  ce  premier  rendez- vous , 
pendant  près  de  six  mois  j  les  diffi- 
cultés ,  le  mystère  donnoient  à  notre 
union  ce  charme  piquant  qui  manque 
ordinairement  à  l'hymen  le  plus  heu- 
reux ;  enfin  il  falloit  tout  braver,  tout 
risquer  pour  nous  voir  en  secret  ;  ainsi 
le  danger  même  ajoutoit  à  l'amour  le 
doux  sentiment  d'une  reconnoissance 
passionnée.  Mais   que  je    payai  cher 

cette  félicité  suprême  ! Abassa 

portoit  dans  son  sein  le  gage  funeste 
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de  notre  union....  Lorsqu'il  ne  me  fut 
plus  possible  d'en  douter  ,  concevez , 
s'il  se  peut ,  quel  dut  être  l'excès  de 
mon  embarras,  de  mon  trouble  et  de 
ma  mortelle  anxiété.  Comment  espérer 
de  cacher  au  Calife  un  état  qu'on  ne 
peut  se  flatter  de  dérober  aux  yeux 
les  moins  attentifs....  Occupé  nuit  et 
jour  de  cette  seule  idée,  je  n'entre- 
voyois  aucun  moyen  de  nous  sous- 
traire à  ce  péril  pressant.  Je  connois- 
sois  trop  l'inflexible  orgueil  d'Aaron 
et  la  férocité  de  ses  premiers  mouve- 
mcns,  pour  n'être  pas  certain  qu'en 
découvrant  notre  secret ,  il  exerceroit 
sur  nous  une  vengeance  aussi  barbare 
qu'insensée.  Je  frémissois  en  pensant 
que  j'entraînerois  Abassa  dans  ma 
chute.  Je  me  reprochois  avec  désespoir 
la  passion  fatale  qui  causoit  sa  perte. 
Oh  !  combien  je  maudissois  alors  le 
tyran  cruel  dont  les  caprices  inhu- 
mains ,  bouleversant  les  lois  éternelles 
de  la  raison  et  de  la  nature  ,  me  ra- 
vlssoi^nt  tout  le  bonheur  attaché  aux 
titres  sacrés  d'époux   et  de   père ,  et 
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dans  le  sein  de  l'union  la  plus  légi- 
time, me  causoient  les  remords  déchi- 
rans  d'un  coupable  séducteur...  Enfin 
un  événement ,  aussi  heureux  pour 
moi  qu'inattendu  ,  vint  pour  cette  fois 
nous  tirer  de  ce  profond  abîme.  Un 
des  princes  tributaires  du  Calife  se  ré- 
Tolta.  Aaron  voulut  aller  lui-même  le 
soumettre  et  le  punir.  Jugez  de  la  joie 
que  me  causa  cette  résolution;  car  je 
savois  que  cette  expédition  ne  pourroit 
se  terminer  promptement.  Le  Calife 
voulut  m'emmener  avec  lui.  Je  fus 
donc  forcé  de  confier  mes  plus  chers 
intérêts  à  deux  esclaves,  Nasuf  etNou- 
rahaj  mais  ces  esclaves  avoient  des 
âmes  sensibles  et  reconnoissantes.  Je 
leur  laissai  les  instructions  les  plus 
détaillées,  et  tout  fut  heureusement 
exécuté ,  comme  je  l'avois  prescrit. 
Tandis  qu'à  la  suite  du  Calife,  à  trois 
cents  lieues  de  Bagdat ,  nous  asslé- 
g'onsle  prince  re])elle,  dans  sa  capi- 
tale, Abassa  devint  mère  d'un  enfant 
que  Nasuf  envoya,  suivant  mes  ordres  , 
à  la  Mecque.  Ceux  qv.i  le  portèrent  et 
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celui  qui  le  reçut  ne  soupçonnèrent  ja- 
mais sa  naissance  (Gg).  Hélas  !  igno- 
rant dans  quel  temps  il  me  seroit  pos- 
sible de  revoir  cet  enfant,  et  me  flat- 
tant de  le  conserver  ,  j'avois  voulu 
m'assurer  de  pouvoir  un  jour  le  recon- 
noitre  avec  certitude.  J'avois  appris, 
dans  mes  voyages  un  secret  que  je 
communiquai  à  Nasuf ,  et  avec  lequel 
il  peignit,  ou  ,  pour  mieux  dire,  il 
grava  d'une  manière  ineffaçable  ,  sur 
l'épaule  droite  de  cet  enfant ,  une  pe- 
tite couronne  d'olivier ,  semblable  en 
miniature  à  celle  que  j'avois  reçue  de 
sa  mère.  On  ne  l'envoya  à  la  Mecque 
qu'après  cette  opération  ,  qui  réussit 
parfaitement  (i).  Je  n'entrerai  point 
dans  le  long  détail  des  précautions  que 
j'avois  prises  pour  assurer  le  secret  de 
l'accouGheraent  d'Abassa  ;  je  me  con- 


(i)  On  sait  que  les  Sauvages  possèdent  de  tout 
temps  ce  secret,  et  peignent  ainsi  sur  leurs  corps 
des  plantes,  des  fleurs  ,  des  serpens ,  etc.;  que 
cette  peinture  dure  toute  la  vie,  et  que  rien  n'ca 
peut  elï'.iccr  1«  dessin  et  les  couleurs. 
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tenterai  de  vous  dire  qu'elles  furent 
si  bien  combinées,  que  ce  mystère  fut 
toujours  ignoré.  Je  reçus  à  l'armée  les 
nouvelles  de  cet  heureux  événement  ; 
et  trois  mois  après,  le    Calife  victo- 
rieux revint    à  Bagdat.    Avec  quelle 
joie  et  quel  profond  attendrissement  je 
revis  Abassa  !  ....   Mais  l'affreux  dan- 
ger qu'elle  avoit  couru ,  les  mortelles 
inquiétudes  que   nous  avions  éprou- 
vées me  firent  prendre  la  résolution 
de  renoncer  au  bonheur  de  la  voir  en 
secret;  l'amour  qui  s'étoit  révolté  con- 
tre les  défenses  d'un  tyran  ,  pou  voit 
seul  se  sacrifier  ainsi  lui-même.  J'au- 
rois  tout  bravé  pour  moi  j  mais  ce  dou- 
loureux devoir  m'étoit  imposé  par  l'in- 
térêt si   cher   d'Abassa  ,  et  celui   des 
deux  fiJcles  esclaves,  dont  chacun  de 
nos  rendez-vous  exposeroit  Fexistence. 
Abassa  ,    pénétrée  des  mêmes   senti- 
mens  ,  acheva  de  m'affermir  dans  ma 
résolution.    Je  la  revis  une  seule  fois 
la  nuit,  pour  jurer  à  ses  pieds  de  ne 
plus    la  revoir.  ......   Avec   quelle 

rapidité    cette  nuit   s'écoula  ! 
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Avec  quelle  amertume  j'en  goûtai  la 
félicité! Situation  violente  et  bi- 
zarre ,  où  l'amour  ,  à  la  fois  heureux 
et  désespéré,  ne  se  livroit  qu'en  gé- 
missant aux  plus  doux  transports,  et 
trouvoit  la  cause  de  ses  tourmens  et 
la  mesure  de  ses  regrets  dans  l'excès 
même  de  son  bonheur  î... .  Cette  entre- 
vue fut  en  effet  la  dernière....  Depuis 
cette  époque  ,  je  n'ai  revu  mon  épouse, 
durant  sept  années  entières  qu'en  pré- 
eence  du  tyran Nous  nous  écri- 
vions tous  les  jonrs  ;  et  pendant  les 
deux  premières  années ,  le  soin  de 
donner  à  Abassa  dps  nouvelles  de  son 
lils  ajoutoit  un  intérêt  de  plus  à  notre 
correspondance.  Cet  enfant,  toujours 
à  la  Mecque,  étoit  élevé  dans  l'obs- 
curité ,  chez  un  homme  qvii  le  croyoit 
le  neveu  de  Nasuf.  Non-seulement  je 
paroissois  n'avoir  nul  rapport  avec 
Nasuf;  mais  par  un  excès  de  pré- 
caution ,  nous  étions  convenus  que 
Nasuf  auroit  l'air  mécontent  de  moi. 
Il  me  demanda  publiquement  une 
grâce  q^ue  je  lui  refusai  sèchement  f 
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et  il  s'en  plaignit  au  Calife  en  ajou- 
tant que  je  le  haïssois ,  et  que  j'avois 
même  prévenu  la  Princesse  contre 
lui.  Le  Calife,  qui  estimoit  son  zèle 
et  sa  fidélité,  nous  en  parla.  Nous 
répondîmes  légèrement  j  et  le  Calife  j 
pour  terminer  celte  petite  discussion 
domestique  ,  attacha  Nasuf  à  sa  per- 
sonne, et  donna  un  autre  chef"  d'es- 
claves à  sa  sœur.  Nasuf  affecta  de 
triompher  avec  insolence  ;  je  montrai 
beaucoup  de  dédain  peur  Ini  ;  le  Ca- 
life jouissoit  en  secret  de  voir  son 
esclave  oser  braver  son  favori.  Les 
Princes  ont  une  infinité  de  plaisirs 
de  ce  genre,  qu'on  ne  peut  deviner 
qu'en  vivant  avec  eux ,  et  dont  le 
vulgaire  n'a  pas  même  l'idée.  Au  reste, 
Aaron  fut  bien  persuadé  que  Nasuf 
me  détestoit ,  et  que  j'étois  violemment 
piqué  de  son  audace.  Cette  erreur 
m'ôtoit  toute  crainte  à  l'éaard  de  mon 
fils,  dans  le  cas  où  le  Calife  décou- 
vriroit  par  hasard  que  Nasuf  faisoit 
élever  un  enfant  à  la  Mecque  ;  j'étois 
certain  qu'alors  il  croiroitsans  cvament 
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que  cet  enfant  étoit  en  effet  le  neveu 
de  Nasuf,  et  qu'il  ne  feroit  aucun 
rapprochement  dangereux  pour  nous. 
Cependant  j'avois  le  plus  vif  désir  de 
■voir  enfin  cet  enfant  qui  m'étoit  si  cher. 
JN^asuf  opposoitune  résistance  opiniâtre 
à  ce  désir;  mais  au  l)out  de  deux  ans  , 
je  lui  déclarai  que  je  voulois  absolu- 
ment aller  à  la  Mecque  dans  quatre 
mois.  NaSJif  concerta  avec  moi  les 
moyens  de  faire  ce  voyage ,  et  de  voir 
jnon  iils  sans  exciter  de  soupçons  ;  mais, 
liélas  !  au  bout  de  deux  mois ,  il  vint 
lu'annoncer  que  cet  enfant,  objet  d'une 
si  douce  espérance  et  d'une  si  tendre 
affection  ,  avoit  été  attaqué  d'une  ma- 
ladie  contagieuse,  et  qu'il   n'existoit 

plus Je  fus  profondément  affligé 

de  cette  perte  ,  que  notre  situation  ren- 
doit  irréparable  ;  je  n'avois  d'autre 
consolation,  dans  la  contrainte  affreuse 
qui  nous  étoit  imposée,  que  celle  de 
penser  qu'il  me  restoit  du  moins  un 
gage  de  notre  union.  Nasuf  me  pro- 
posa de  cacher  ce  malheur  à  la  Prin- 
cesse 3  il  me  représenta  qu'elle  n'auroit 
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jamais  la  force  de  dissimuler  sa  dou- 
leur j  qu'elle  y  succomberoit  peut-être; 
et  que,  ne  devant  jamais  voir  cet  en- 
fant, il  étoit  facile  de  l'abuser  à  cet 
égard,  et  de  lui  laisser  à  jamais  une 
erreur  si  nécessaire  à  son  repos.  Je 
cédai  d'autant  plus  facilement  à  ces 
raisons ,  qu'il  me  sembloit  qu'elle  de- 
voit  m'aimer  moins  ,  en  apprenant  que 
ce  lien  si  cber  qui  nous  unissoit  étoit 
brisé.  Ainsi,  elle  a  toujours  ignoré  ce 
funeste  événement.  Mais  combien  ses 
lettres  devinrent  déchirantes  pour  moi! 
Elle  m'y  parloit  sans  cesse  de  son  fils  ; 
chaque  instant  sembloit  ajouter  à  son 
amour  pour  lui  :  j'étois  forcé  de  ré- 
pondre ;  et  en  pleurant  la  mort  de  mon 
fils ,  il  falloit  tous  les  jours  écrire  de 
longs  détails  sur  son  éducation ,  ses 
progrès  et  sa  santé.  Ainsi  le  temps,  qui 
ne  guérit  les  peines  du  cœur  que  par 
l'oubli  qu'il  amène  nécessairement,  ne 
pouvoit  produire  un  tel  eft'et  sur  moi. 
Cependant ,  je  trouvai  des  distractions 
et  des  consolations  dans  la  vive  et  con- 
stante tendresse  d'Abas&a.  Le  Calife, 
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parfaitement  convaincu  que  nous  n'a- 
vions l'un  pour  l'autre  que  de  l'estime 
et  de  la  confiance,  ne  nous  surveilloit 
plus,  et  nous  laissoit  infiniment  plus 
de  liberté.  Je  pouvois  me  placer 
près  d'elle ,  lui  parler  avec  le  ton  de 
l'amitié,  sans  qu'il  en  prît  d'ombrage^ 
Souvent  nous  allions  nous  promener 
tous  les  trois  ensemble.  La  Princesse 
se  mettoit  entre  son  frère  et  moi ,  et 
s'appuyoit  sur  mon  bras  j  quelquefois 
le  Calife  ,  ayant  quelques  ordres  à 
donner,  nous  laissoii  seuls  ensemble  , 
pendant  quelfjues  minutes;  combien 
ces  momens  étoient  précieux!  Quel 
enchantement  ils  répandoient  sur  le 
reste  de  la  journée  !  Quel  doux  sou- 
venir ils    nous    laissoient .' 

Les  devoirs  de  ma  place  remplissoient 
tous  les  momens  où  j'étois  séparé  d'A- 
bassa.  Je  sentois  vivement  la  gloire  et 
le  bonheur  de  rendre  tout  un  peuple 
heureux ,  d'avoir  ranimé  son  indus- 
trie, assuré  la  paix  et  fait  fleurir  le 
commerce  et  les  arts.  Entouré  de  sa- 
vans,  d'artistes  et  de  gens  de  lettres, 
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Tivant  avec  mes  frères  dans  la  plus  in- 
time union  ,  je  goûtois  toutes  les  dou- 
ceurs que  l'amitié  et  la  société  peu- 
vent offrir.  Tous  mes  frères  étolent 
mariés  ;  au  sein  d'une  famille  nom- 
breuse et  chérie,  je  ne  pouvois  me 
croire  expatrié.  Je  voyois  croître  les 
enfans  de  mes  frères  ,  et  leur  existence 
me  dédommageoit  de'  la  perte  du 
mien.  Dans  cet  endroit  du  récit  de 
Barmécide  ,  Isambard  observa  qu'il 
étoit  onze  heures;  on  se  sépara  ,  en 
convenant  de  se  rassembler  le  lende- 
main matin,  pour  entendre,  avant  de 
se  quitter ,  la  fin  de  l'histoire  de  Bar- 
mécide. 
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CHAPITRE     X. 


Z/tf  ressentiment  d'un  despote. 

Sa  haine  va  toujours  plus  loin  que  son  amour. 
Mithridate  j  de  RACINE. 

. Quelquefois  à  la  cour 

Le  prix  d'un  long  service  est  perdu  dans  un  jour  ; 
C'est  là  que  la  faveur,  toujours  trop  recherchée. 
N'est  qu'un  piège  funeste  oii  la  mort  est  cachée. 
Les  Barmécides  ,  tragédie  de  M.  DE  LA  HarPE. 

J-^Es  Chevaliers  s'étant  rassemblés  à 
neiif  heures  du  matin  dans  la  chambre 
de  Barmëcide  ,  cet  illustre  proscrit  re- 
prit ainsi  sa  narration  :  Depuis  la  mort 
de  mon  fils  jusqu'à  l'époque  de  l'af- 
freuse catastrophe  qui  termine  mon 
histoire,  ma  vie  n'offre  aucun  événe- 
ment particulier;  elle  fut  uniformé- 
ment ,  dans  cet  espace  de  cinq  années, 
telle  que  je  viens  de  la  dépeindre  ;  en- 
fin ,  la  fortune  qnî  avoit  tout  fait  pour 
moi,  non  seulement  détruisit  son  ou- 
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vrage  en  quelques  iustans^  mais  elle 
YOulut  que  Tesœs  de  mon  malheur  iût 
encore  plus  étonnant  que  ne  l'avoit  été 
l'éclat  de  ma  prospérité.  J'avois  trente- 
quatre  ans  ;  j'étois  depuis  près  de 
douze  ans  premier  ministre  du  plus 
puissant  prince  de  l'Asie  ;  j'avois  tou- 
jours joui  près  de  lui  d'une  faveur  con- 
stante ,  qiie  nul  concurrent  n'avoit 
même  essayé  d'affoiblir  :  cependant , 
depuis  plusieurs  années ,  je  remarquois 
que  le  Calife  ne  m'aimoit  plus,  c'est- 
à-dire,  qu'il  ne  se  faisoit  plus  l'illusion 
de  se  le  persuader;  l'amitié  des  Prin- 
ces n'est  que  dans  leur  tête  ,  elle  est 
beaucoup  plus  fragile  que  l'amour;  il 
leur  faut  pour  l'entretenir,  ou  l'attrait 
de  la  nouveauté  ,  ou  le  plaisir  d'accor- 
der à  l'objet  qui  l'inspire  ,  des  grâces 
éclatantes  j  ils  jouissent  alors  de  son 
étonnement ,  de  celui  du  public  ,  et 
même  de  i'en\ie  de  ses  rivaux;  ils 
croient  à  la  reconnoissance  tant  qu'ils 
donnent,  et  n'y  croient  plus  lorsqu'ils 
n'ont  plus  rien  à  donner  j  j'étois  grand 
Visir  et  beau -frère  du  Calife ,  il  auroit 
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pu  tout  faire  pour  mon  bonheur,  mais 
il  ne  pouvoit  ajouter  à  ma  fortune; 
d'ailleurs  j'ose  dire  que  l'élévation  où 
je  me  trouvois  n'étoit  pas  entièrement 
son  ouvrage,  je  ne  devois  ma  réputa- 
tion et  l'amour  public  qu'à  mes  travaux 
et  à  ma  conduite.  Aaron  n'est  point 
envieux  ;  l'orgueil  autant  que  la  gran- 
deur d'ame  le  préserve  d'un  vice  si  bas  ; 
mais  ce  même  orgueil  s'irritoit ,  en 
songeant  que  je  pouvois  me  flatter  de 
posséder  quelques  avantages  indépen- 
dans  de  sa  faveur  j  il  trouvoit  bon  que 
d'autres  le  pensassent,  c'étoit  hono- 
rer son  choix  ,  mais  il  auroit  voulu 
m'ôter  cette  opinion  ;  lui,  qui  jadis 
m'avoit  comblé  d'éloges  si  flatteurs , 
n'avoit  plus  depuis  long-tems  d'autre 
désir  que  celui  d'humilier  mon  amour- 
propre,  de  me  rappeler  le  point  d'où 
j'étois  parti  ,  et  de  me  faire  sentir  ma 
dépendance.  Je  supportois  tous  ces 
petits  dégoûts  avec  une  indifférence 
qui  ne  pouvoit  qu'augmenter  le  dépit 
secret  d'Aaron;  il  savoit  le  dissimuler, 
mais  la  sécheressse  de  ses  entretiens, 
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et  sur- tout  son  embarras ,  lorsque  nous 
étions  tête-à-tête  (avant  -  coureur  le 
plus  certain  de  la  disgrâce  des  Princes), 
tout  me  montroit  combien  il  étoit 
changé  pour  moi.  J'avois  toujours  con- 
servé la  douce  habitude  d'écrire  tous 
les  jours  à  la  Princesse ,  elle  m'avoit 
promis  de  brûler  toutes  mes  lettres  , 
mais  ne  pouvant  se  résoudre  à  faire  ce 
sacrifice^  elle  les  confiolt  toutes  à  Nou-* 
raha,  qui  les  déposoit  hors  de  l'appai^ 
tement  d'Abassa  ,  dans  un  lieu  qui 
n'étoit  connu  que  d'elle  et  de  sa  maî- 
tresse ;  Abassa  chaque  soir  lui  doruioit 
la  lettre  du  jour,  avec  ordre  d'aller 
l'enfermer  avec  les  autres  avant  de  se 
coucher.  Nouraha  ,  malade  depuis 
quelques  jours,  se  trouvant  un  jour 
plus  souffrante  qu'à  l'ordinaire,  oublia 
de  serrer  la  lettre  que  la  Princesse  lui 
avoit  remise  ,  elle  la  laissa  dans  ses 
poches,  et  se  mit  au  lit.  Une  jeune 
esclave  subalterne  coucholt  dans  sa 
chambre ,  et  fut  réveillée  vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit  par  un  cri  douloureux 
de  Nouraha  ;  la  jeune  esclave  se  leva  , 
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prit  une  lumière,  et  s'approcliant  de 
Nouraha,  elle  vit   que  frappée  d'une 
apoplexie  foudroyante ,  elle  venoit  de 
rendre  le  dernier  soupir.  Aussitôt  l'es- 
clave (  sans  doute  avec  l'intention  de 
chercher  des  clefs  afin  de  voler  Nou- 
raha ,  comblée  des  dons  de  la  Princesse) 
fouilla  daiis  ses  poches ,  et  trouva  une 
lettre  qui  ne  reafennoit  rien  qui  pût 
compromettre  Nasuf,  mais  qui  conte- 
Aoit  toutes  les  preuves  de  notre  intel- 
ligence  et  des  détails  sur   mon  fils  , 
comme  s'il  eût  existé.  La  vile  esclave 
lut  cette  lettre^  elle  savoit,  comme  tout 
le  monde,  que  le  Calife,  en  me  don- 
nant Abassa  pour  épouse  »  n'avoit  pré- 
tendu m'accorder   que   l'honneur  de 
recevoir  sa  main;   elle  pensa  que  la 
plus  noire  des  trahisons  pourroit  lane 
sa  fortune,  et  d'après  cette  idée,  aussi- 
tôt que  le  jour  parut ,  elle  s'échappa  du 
sérail  sans  annoncer  la  mort  de  Nou- 
raha, et  elle  fut  porter  ma  lettre  au 
Calife.  En  sortant  de  sa  chambre  elle 
rencontra  Nasuf,  et  le  croyant  mon 
ennemi  et  celui  de  la  Princesse,  elle 
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se  vanta  de  raction  qu'elle  venoit  de 
commettre,  et  fit  le  détail  de  ce  que 
contenoit  la  lettre  j  Nasuf  voyant  qu'il 
n'étoit  ni  nommé  ,  ni  indiqué,  forma 
dans  l'instant  le  plan  qu'il  exécuta  avec 
tant  de  coura2:e.  Le  Calife  avoit  or- 
donné  à  l'esclave    de   rester   dans  la 
chambre  voisine ,  et  Nasuf  attendoit , 
en  frémissant ,  le  résultat  des  réflexions 
d'Aaron.  Il  étoit  bien  certain  que  cet 
impérieux  despote  niéditoit  mie  ven- 
geance terrible  ;  mais  qui  pouvoit  pré- 
voir l'atrocité  de  sa  barbarie  !...  Enfin  , 
au  bout  d'un  demi-quart  d'heure,  Na- 
suf, appelé  par  le  tyran,  entra  dans 
son  cabinet ,    et  fut  saisi  d'effroi  en 
voyant  sa  pâleur  et  son  air  sinistre. 
Nasuf,  dit  Aaron,  je  suis  trahi  !  Oui, 
Seigneur  ,  je  le  sais  ,  répondit  Nasuf, 
l'esclave  fidèle  qui  a  dénoncé  les  deux 
coupables ,  vient  de  me  parler  ^  depuis 
long- temps  j'avois  des  soupçons  vagues 
à  cet  égard;  la  Princesse  et  Barmécide 
craignoient  ma   vigilance,    et   voilà, 
Seis^neur ,  la  véritable  cause  de  lahaine 
qu'ils  me  portent.  Nasuf,  reprit  Aaron , 
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puis-je  compter  sur  ta  iidélité?  —  Or- 
donnez ,  Seigneur.  —  Eh  bien  !    que 
l'indigne  Abassa  soit  plongée  dans  le 
fond  d'un  cachot  pour  le  reste  de  ses 
jours ,  et  que  tout  ce  qui  porte  l'odieux 
nom  de  Barmécide  disparoisse  de  la 
terre,  qu'ils  soient  tous  immolés  dans 
une  heure  (^/^).  Nasuf  dissimulant 
l'horreur  dont  il  étoit  pénétré,  parut 
partager  la  fureur  du  tyran  j  mais  il 
représenta  qu'il  paroissoit  plus  pru- 
dent  que  tous  ces   meurtres   fussent 
commis  à-la-fois,  et  ildemanda  à  n'être 
chargé  que  du  mien ,  et  de  conduire  la 
Princesse  en  prison;  Aaron  y  consentit. 
Alors  ce  vertueux   esclave  se  rendit 
chez  Abassa,  l'instruisit  de  tout,  lui 
promit  de  me  sauver,  de  la  tirer  elle- 
même  de  sa  prison  sous  peu  de  temps, 
et  de  fuir  avec   elle.   Il  s'empara  de 
toutes  mes  lettres,  les  brûla,  et  con- 
duisit la  malheureuse  Abassa  dans  l'af- 
freux donjon  que  le  tyran  avoit  indi- 
qué. Après  avoir  reçu  d'elle  un   billet 
pour  moi ,  il  vint  dans  ma  maison  ,  car 
durant  l'été  je  ne  demeurois  pas  au 
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palais,  et  j'habitois  une  maison  sur  le 
bord  du  Tigre.  J'avois  passé  cette  nuit 
funeste  sans  me  coucher;  Aaron  m'a- 
voit  chargé  la  veille  au  soir  de  tant 
d'affaires,  qu'elles  n'étoient  pas  en- 
core terminées.  Je  travailiois  pour  le 
barbare,  lorsque  Nasuf  entra  dans  ma 
chambre.   Généreux  Barmécide  ,    me 
dit-il,  armez-vous  de  tout  votre  cou- 
rage ,  et  lisez  ce  billet.  A  ces  mots,  je 
pris  l'écrit  qu'il  me  presentoit,  et  j'y 
lus  ces  terribles  paroles  :  «  Oh  !  pourras- 
»  tu  pardonner  ta  malheureuse  épouse? 
y>  tout   est  découvert  j    mon  funeste 
î>  amour  t'a  perdu ,  ta  tête  est  pros- 
»  crite ,  on  égorge  tes  frères  et  ta  fa- 
»  mille  entière,  et  c'est  du  fond  d'un 

»  cachot  que  j e  t'écris  ! Nasuf  veut 

aj  te  sauver  et  promet  de  nous  réunir... 
»  Ahî  prends  pitié  d'Abassa,  et  si  tu 
»  n'es  pas  plus  inflexible  que  l'auteur 
»  de  nos  maux,  fuis,  cher  époux,  et 
»  laisse-toi  guider  par  Nasuf....  5>. 

O  mes  frères!  m'écriai  -  je  ,  quoi! 
dans  cet  instant,  ils  succombent  sous 
le  fer  des  meurtriers!....  Lesmomens 
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nous  sont  cliers,  interrompit  Nasuf, 
suivez-moi.  Seigneur.  — Qui!  moi! 
fuir  comme  un  vil  criminel  lorsqu'on 
assassine  mes  frères  !  Ah  !  je  vois  cou- 
ler leur  sang,  j'entends  leurs  cris  la- 
mentables, et  ceux  de  leurs  enfans,  de 

leurs  épouses Non,  je  veux  périr 

ouïes  venger....  En  disant  ces  paroles, 
je  me  jette  sur  mon  épëe  et  je  m'avance 

vers  la  porte Nasuf  se  précipitant 

sur  moi,  et  ra'arrêtant  ,  où  courez- 
vous  ,  dit- il ,  vos  frères  n'existent  plus , 
c'en  est  fait;  mais  Abassa  respire,  et 
vous  allez  causer  sa  mort....  —  Je  veux 
poignarder  le  tyran,  je  dois  venger 
mes  frères....  Ingrat,  s'écria  Nasuf ,  ne 
devez- vous  rien  à  la  Princesse  malheu- 
reuse que  vous  avez  séduite  ,  ne  me 
devez- vous  rien  à  moi,  qui  m'expose 
à  la  mort  pour  vous  sauver?  Ces  pa- 
roles me  firent  tressaillir  ,  je  restai 
immobile,  et  Nasuf  me  prenant  par 
le  bras,  m'entraîna....  Je  me  laissai 
conduire. . . .  Connoissant parfaitement 
ma  maison  ,  il  me  fit  passer  par  une 
porte  de  derrière  ,  qui  conduisoit  dans 

une 
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une  cour ,  au  bout  de  laquelle  étoit 
une  cave  ;  Nasuf"  avoit  les  clefs  de  la 
porte  de  la  cour  et  de  la  cave ,  car 
c'étoit  par  cette  porte  ,  qui  s'ouvroit 
sur  la  campagne,  qu'il  venoit  la  nuit 
me  voir  en  secret,  lorsqu'il  avoit  quel- 
que chose  de  particulier  à  me  direj  et 
afin  de  n'être  point  entendus  ,  nous 
descendions  dajis  la  cour,  où  mes  do- 
mestiques n'entroient  jamais,  et  j'en- 
tretenois  Nasuf"  dans  cette  cave.  Il  en 
ouvrit  la  porte  ,  et  m'y  faisant  entrer: 
Promettez- moi,  dit -il,  au  nom  de 
l'honneur  et  de  la  reconnoissance ,  de 
2'especter  vos  jours  ,  et  de  m'attendre 
ici  jusqu'à  ce  que  je  vienne  vous  cher- 
cher, et  moi  je  vous  promets  de  sauver 
Abassa ,  de  la  tirer  de  prison  et  de  la 
conduire  en  Europe.  A  ce  discours,  je 
fis  en  gémissant  le  serment  qu'il  exi- 
geoit,  alors  il  me  quitta,  referma  la 
porte  sur  moi,  et  je  me  trouvai  seul 
au  milieu  de  ce  souterrain  ,  et  dans 
une  obscurité  profonde.  Pour  la  pre- 
mière fois  de  ma  vie  je  connus  la  ter- 
reur.  Mon  imagination  ,  frappée  du 

2.  14 
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massacre  de  mes  frères ,  me  représenta 
si  vivement  cet  horrible  tableau  , 
que  la  réalité  n'auroit  pu  me  causer 
une  douleur  et  une  pitié  plus  déchi- 
rantes....^... Je  les  voyois  privés  de 
la  vie,  percés  de  coups,  étendus  sur 
le  plancher  avec  leurs  épouses  et  leurs 
enfans  égorgés  dans  leurs  bras  j  je 
voyois  leurs  visages  défigurés ,  mais 
conservant  encore  l'expression  du  dés- 
espoir et  de  l'effroi  !....  Il  me  sembloit 
que  j'étois  entouré  de  ces  funestes 
objets,  une  sueur  froide  inondoit  tout 
mon  corps,  et  ne  pouvant  rester  en. 
place,  malgré  les  épaisses  ténèbres  qui 
m'environnoient,  j'erroîs  dans  cette 
cave  immense  avec  un  tel  égarement, 
que  si  je  rencontrois  quelqu'obstacle 
dans  ma  marche,  ou  si  je  passois  sur 
'une  élévation  de  terrain,  je  reculois 
en  frémissant ,  mes  cheveux  se  héris- 
soient  sur  ma  tète,  comme  si  j'eusse 
foulé  aux  pieds  les  cadavres  sanglans 
do  mes  malheureux  frères.  Tous  ces 
premiers  momens  d'un  si  juste  déses- 
poir furent  entièrement  donnés  à  la 
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nature.  Tranquille  sur  les  joursd'Abas- 
sa,  l'amour  concentré  dans  mon  cœur, 
sembloit  en  être  effacé  5  l'image  ai- 
iireuse  de  ma  famille  entière ,  impi- 
toyablement massacrée  ,  anéantissoit 
en  moi  tonte  autre  idée  ;  d'ailleurs  , 
mon  amour  ,  cause  fatale  de  cet  hor- 
rible désastre ,  n'étoit  plus  qu'un  crime 
à  mes  yeux ,  et  s'il  se  fut  alors  offert  à 
mon  esprit,  j'en  eusse  écarté  le  sou- 
venir, comme  on  repousse  un  remords 
accablant.  Enfin ,  je  ne  voyois  que  mes 
frères  assassinés ,  et  le  désir  même  de 
la  vengeance  m'occupoit  moins  que  ma 
douleur.  Cependant,  au  bout  de  quatre 
ou  cinq  heures ,  ne  voyant  point  re- 
venir Nasuf ,  un  soupçon  affreux  vînt 
produire  en  moi  d'autres  pensées  et  de 
nouveaux  sentimens;  j'imaginai  que 
Nasuf  me  trahissoit,  et  que  ,  complice 
du  t)Tan,  il  ne  m'avoit  conduit  dans 
cette  cave  que  pour  m'y  laisser  à  ja- 
mais enseveli;  je  n'en  a\'ois  pas  la  clé 
sur  moi,  j'étois  enfermé j  je  me  rap- 
pelai que  Nasuf  s'étoit  saisi  de  mon 
épce ,  et  ine  retraçant  quelqtics  autres 

14.. 


3i6  I.  E  s      CHEVALIERS 

circonstances,  je  ne  doutai  point  de 
sa  perfidie.  Douze  ans  de  discrétion 
et  de  dévouement  auroient  dû  mettre 
Nasuf'à  l'abri  de  cet  horrible  soupçon  ', 
mais  le  péril  et  la  crainte  enfantent  tou- 
jours la  défiance,  c'est  le  juste  sup- 
plice des  tyrans,  et  c'est  le  plus  grand 
tourment  des  infortunés  !  J'oubliai 
donc  tous  les  services  de  Nasuf,  pour 
lie  réfléchir  cju'à  ma  situation  actuelle^ 
il  me  paroissoit  hors  de  toute  vraisem- 
blance que  Nasuf  pût  avoir  la  possi- 
bilité de  revenir  dans  ma  maison  me 
rendre  la  liberté ,  et  qu'il  persuadât  au 
Calife  qu'il  m'avoît  assassiné  ,  tandis 
qu'au  contraire  tout  sembloitme  prou- 
ver qu'il  agissoit  de  concert  avec  mon 
implacable  oppresseur  j  la  haine  et  la 
cruauté  d'Aaron  avoient  dû  me  des- 
tiner ce  genre  de  mort ,  qui  donnoit 
l'assurance  d'une  si  longue  agonie,  et 
la  lâcheté  d'un  assassin  avoit  dû  pré- 
férer la  trahison  à  tout  autre  moyen. 
Frappé  de  ces  réflexions  ,  je  vis  la  mort 
inévitable ,  je  la  vis  obscure  et  terrible, 
et\je  l'envisageai  avec  horreur.  Alors 
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ma  pitié  se  portant  sur  moi-même  ,  me 
jramena  vers  l'objet  des  plus  tendres 
sentimensde  mon  cœur;  Alors  je  pen- 
sai qu'Abassa  ne  pourroit  me  survivre, 
je  me  la  représentai  baignée  de  lar- 
mes ,  et  mourante  au  fond  d'un  cachot, 
et  je  toipbai  dans  un  accablement  stu- 
pide,;  je  n'qn  sortis  que  par  les  plus 
.violens  transports  de  rage  et  de  fureur, 
,et  j'éprouvai  tous  les  tourmens  que 
peuvent  causer  une  haine  impuissante, 
et  le  désir  effréné  de  la  vengeance. 
O  combien  je  payai  chèrement,  du- 
rant cette  efiix)yab]e  journée,  treize 
gus  de  gloire  et  de  bonheur! —  J'au- 
.  rois  succombé  à  cet  état  inexprimable, 
si  l'espérance,  qui  se  trouve  encore 
au  centre  même  du  plus  profond  abîme, 
n'eût  tout-à-coup  relevé  mon  courage. 
En  cherchant  à  me  représenter  l'effet 
que  produiroit  sur  le  peuple  la  nou- 
velle de  ma  mort,  j'imaginai  qu'un  tel 
événement  pourroit  exciter  une  ré- 
volte ;  plus  j'y  pensai,  et  plus  je  me 
le  peisuadai  ;  bientôt'  je  n'en  douiai 
pluçg ,  je  vis  le  tyran  renversé  de  son 
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trône,  je  vis  Ahassa  délivrée,  et  je 
conçus  même  le  fol  espoir  que  le  peu- 
ple viendroit  me  tirer  de  ma  prison. 
Enfin,  sur  le  soir  j'entends  marcher  , 
la  porte  de  la  cave  s'ouvre,  et  je  vois 
paroître  Nasuf  ;  il  s'offrit  à  mes  yeux 
€ous  le  plus  étrange  aspect,  une  pâ- 
leur effrayante  défîguroit  ses  traits  , 
ses  habits  étoient  déchirés  et  ensan- 
glantés ;  d'une  main  il  tenoit  un  flam- 
beau "et  de  l'autre  une  épée Ce- 
pendant son  maintien,  sa  démarche  , 
l'expression  de  sa  physionomie ,  affoi- 
blissoient  malgré  moi  tous  les  noirs 
soupçons  que  j'avois  conçus,  je  l'at- 
tendois  en  silence,  il  s'avança  près  de 
moi,  et  me  remettant  mon  épée  :  Venez, 
me  dit-il,  tout  est  prêt  pour  votre  fuite, 
et  je  vous  accompagnerai  jusqu'à  la 
naissance  du  jour.  A  ces  mots,  il  ne 
resta  plus  dans  mon  cœur  que  le  re- 
mords cruel  de  mon  injuste  défiance, 
je  me  jetai  dans  les  bras  de  ce  géné- 
reux esclave,  le  seul  ami  et  l'unique 
défenseur  que  la  fortune  m'eût  laissé... 
Ne  perdons  point  de  temps ,  me  dit-il , 


DU     CYGNE.  3l9 

hâtons-nous  de  quitter  ce  dangereux 
séjour.  En  disant  ces  paroles  ,  il  jeta 
sur  mes  épaules  un  grand  manteau  ,  il 
me  prit  par  la  main ,  et  nous  sortîmes  ; 
nous  trouvâmes  mes  deux  chevaux  à  la 
porte  de  la  cour,  nous  montâùies  à 
cheval,  et  Nasul"  passant  devant  moi, 
me  dit  de  le  suivre  ,  en  me  recomman- 
dant de  garder  un  profond  silence  jus- 
qu'au moment  où  nous  serions  en 
pleine  campagne.  Le  ciel  étoit  obscur; 
cependant  de  temps  en  temps  la  lune 
se  montrant  à  travers  les  nuages,  ré- 
pandoit  par  intervalles  assez  de  clarté 
pour  pouvoir  distinguer  les  objets. 
Nous  côto-^âmes  d'abord  les  murs  de 
Bagdat;  je  frémis  en  apercevant  les 
tours  du  palais  du  tyran,  et  détour- 
nant les  yeux  ,  mes  regards  toml)èrent 
sur  le  toit  de  la  mosquée  où  j'avois  reçu 
la  main  d'Abassa;  à  cette  vue,  tin  dé- 
luge de  pleurs  inonda  mon  visage 

Un  instant  après,  nous  passâmes  de- 
vant la  porte  par  laquelle,  huit  ans 
auparavant ,  j'étois  entré  triomphant 
dans  Bagdat,  je  sentis  mon  cœur  se 
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briser  ! Chaquepas  me  retraçoitma 

gloire  passée,  et  l'ijnage  d'un  bonheur 
détruit  sans  retour 3  et  cependant  en 
perdant  de  vue  ces  objets  déchirans  , 
en  songeant  que  je  ne  les  reverrois 
jamais  ,  je  tombai  dans  une  espèce 
d'anéantissement  plus  douloureux  en- 
core que  les  regrets  que  je  venois 
d'éprouver.  Je  suivois  tristement  Nasui' 
sur  les  bords  du  Tigre,  quand  tout- 
à-coup  un  bruit  sourd  et  confus  frappa 
mon  oreille ,  et  je  distingai  dans  le 
lointain  des  cris  plaintifs  et  de  longs 
gémissemens....  Emu  jusqu'au  fond 
des  entrailles ,  je  levai  les  yeux  ,  et 
j'aperçus  en  face  de  nous,  sur  la  rive 
opposée  ,  cette  montagne  sacrée  pour 
moi  ,  et  le  sommet  du  temple....  Je  vis 
avec  surprise  que  le  temple  étoit  éclairé, 
et  qu'une  multitude  innombrable  cou- 
vroitpresqu'entièrement  la  montagne... 
Arrêtons-tous  un  moment,  dit  Nasuf, 
et  malgré  la  tyrannie  et  la  proscription , 
recueillez  un  dernier  hommage,  plus 
touchant  que  tous  ceux  que  vous  avez 
reçus  dans  la  prospérité.  Sachez,  cou^ 
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tînna-t-il,  qne depuis  ce  matin,  c*est- 
àdire,  depuis  l'instant  où  le  bruit  de 
votre  mort  s'est  répandu^  tous  vos  sin- 
cères admirateurs,  tous  vos  véritables 
amis  sont  successivement  accourus  sur 
cette  montagne.  Là  ,  dans  le  temple  que 
vous  avez  élevé,  autour  de  cette  table 
sur  laquelle  l'indigent  et  l'oppriiué  dé- 
posèrent des  plaintes  que  vous  ne  re- 
poussâtes jamais,  ils  déplorent  votre 
perte...  Cène  sont  point,  ô  Barmécide! 
les  Grands  qui  vous  donnoient  des  fêtes 
et  de  nsagnifiques  festins,  ce  ne  sont 
point  les  hommes  que  vous  avez  re- 
vêtus d'emplois  considérables  ,  et  dont 
vous  avez  fait  la  fortune  ',  les  plus  fi- 
dèles de  ceux-là  se  cachent  et  se  tai- 
sent, les  autres  sollicitent  déjà  votre 
dépouille;  mais  ces  gémissemens  que 
vous  entendez  s'élèvent  jusqu'au  pied 
du  trône  de  l'Eternel,  ils  partent  du 
cœur  ,  ils  viennent  de  l'orphelin ,  qui 
retrouvoituupère  en  vous,  de  la  veuve 
opprimée  que  vous  avez  secourue ,^  du 
vieillard  dont  vous  avez  pris  soin  ,  de 
l'ouvrier,  de  l'artisan  dont  vous  cn- 
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couragiez  l'industrie ^  de  l'artiste  et  des 
gens  de  lettres  qui  vous  dévoient  leurs 
talens  et  leur  gloire  !...  enfin  dans  ce 
temple  dont  la  reconnoissance  publi- 
que vous  fait  le  Dieu  ,  depuis  votre 
chute  et  sous  les  yeux  du  tyran  ,  Télo- 
quence  et  la  poésie  célèbrent  vos  vertus, 
et  lo  peuple  vous  pleure!....  (/i).  O 
Nasuf!  m'écriai- je,  si  ce  peuple  recon- 
noissant  revoyoit  Barmécide,  s'il  en- 
tendoit  sa  voix  implorant  la  ven- 
geance.... Vain  espoir,  interrompit 
Nasuf,  le  Calife  n'a  pas  osé  défendre 
dans  ces  premiers  momens  cette  es- 
pèce ée  deuil  pul^lic,  mais  il  a  garni 
de  troupes  toute  Ja  montagne  ,  sous 
prétexte  d'y  maintenir  le  bon.  ordre. 
Que  pourroit,  contre  une  multitude 
de  soldats,  un  peuple  sans  armes,  et 
composé  en  grande  partie  de  vieillards, 
de  femmes  et  d'^enfan^ — "A  ces  mots 
je  poussai  un  profond  soupir,  et  me 
retournant  vers  la  montagne,  je  con- 
templai en  silence  le  spectacle  qu'elle 
m'offroit  j  je  goùtois  avec  transport  lo 
bonbe-ur  d'inspirer  de  tels   regrets  , 
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mais  plus  j'en  étois  pénétré,  plus  je 
sentois  vivement  le  revers  alfroux  qui 
m'arrachoit  à  cette  nation  chérie.  In- 
fortunés !  m'écriai  je  ,  ô  vous  tous  que 
je  portoisdans  mon  cœur!  vous  pleurea 
ma  mort,  et  ce  n'est  point  une  illusion 
qui  vous  alïlige  ;  oui,  Barmécide  en 

effet  a  cessé  d'exister Il  ne   peut 

rien  désormais  pour  votre  bonheur.... 
Barmécide  n'est  plus....  Je  n'en  pus 
dire  davantage  j  mes  pleurs  me  cou- 
pèrent la  parole ,  et  je  suivis  Nasuf , 
qui  se  reraettoit  en  marche  ^  je  tour- 
nois la  tête  vers  l'Orient  ,  afin  de 
porter  mes  regards  sur  la  montagne 
aussi  long-temps  qu'il  me  seroit  pos- 
sible 'j  et  lorsque  je  vis  qu'elle  alloit 
disparoître,  et  pour  jamais,  à  me» 
■yeux,  mon  cœur  se  déchira  ,  j'élevai 
mes  bras  vers  elle  en  gémissant.  Il  me 
sembla  que  je  disois  un  éternel  adieu 
au  bonheur  et  à  la  gloire.... 

Nous  marchâmes  toute  la  nuit  ;  du- 
rant ce  temps  Nasuf  me  conta  tous  les 
détails  que  je  vous  ai  rapportés,  en- 
Suite  il  m'apprit  comment    il    avoit 
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aclievé  d'abuser  le  tyran  ;  en  entrant 
chez  moi  la  première  fois,  il  avoit , 
de  concert  avec  le  Calife,  fait  cacher 
autour  de  ma  maison  une  troupe  de 
satellites  armés  ,  qui  dévoient  paroître 
à  un  signal  convenu.  Nasuf  avoit  per- 
suadé au  Calife  qu'il  étoit  important 
que  Je  peuple  ne  fût  instruit  de  cette 
révolution  qu'en  apprenant  ma  mort. 
Aaron  sentit  que  le  peuple  auroit 
beaucoup  plus  d'énergie  pour  me 
défendre  que  pour  me  vengerj  ainsi 
il  approuva  cette  mesure.  Nasuf 
iii'ayant  enfermé  dans  une  cave  , 
revint  dans  mon  appartement ,  et  Li  > 
cet  homme  intrépide  ,  ce  héros  de  l'at- 
tachement et  de  la  fidélité ,  prit  son 
poignard  et  se  lit  une  large  blessure  au 
bras  gauche  ;  alors  il-  inonda  de  son 
sang  généreux  ma  chambre,  mon  lit , 
mes  habits  et  ses  propres  vêtemens,  et 
il  jeta  dans  le  Tigre,  qui  couloit  sous 
ma  fenêtre  ,  un  large  manteau  teint 
de  sang;  ensuite  il  donna  le  signal  :  la 
troupe  d'assassins  fondit  dans  la  mai- 
son ,  et  tous  mes  domestiques  furent 
^rrq  tés^  Nasuf  iit  entrer  dajis  ma  cliaua- 
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bre  ces  satellites  ;  il  leur  dit  qu'il  m'a- 
voic  trouvé  dans  mon  lit  ,  qu'après 
m'avoir  porté  plusieurs  coups,  je  m'é- 
tois  élancé  dans  la  chambre  en  m'en- 
veloppant  dans  mon  manteau,  qu^me 
fois  lui  ayant  arraché  son  poignard  je 
l'avois  blessé,  mais  qu'enfin  il  m'avcit 
tué  près  de  la  fenêtre ,  et  qu'il  avoit 
jeté  mon  corps  dans  le  Tigre  ,  afin  que 
le  peuple  n'imaginât  pas  de  me  rendre 
les  derniers  devoirs  ,  et  il  montra  mon 
manteau  ensanglanté,  qui  flottoit  en- 
core sur  les  ondes.  Nasuf  ordaima  à 
la  troupe  armée  de  faire  sortir  tous 
mes  domestiques  de  la  maison  ,  enfirî 
il  en  prit  les  clés  et  se  rendit  au  palais  ; 
sa  pâleur  extrême  et  ses  habits  ensan- 
glantés donnèrent  à  son  récit  d'autint 
plus  de  vraisemblance,  qu'à  la  fin  de 
sa  narration  tirant  adroitement,  sans 
qu'Aaron  s'en  aperçût,  le  mouchoir 
qui  lioit  son  bras,  sa  blessure  se  rou- 
vrit ,  et  le  Calife  vit  couler  son  sang... 
Ainsi,  il  ne  douta  ni  des  efforts  que 
j'avois  faits  pour  me  défendre  ,  ni  de 
ma  mort.  Afin  de  s'assurer  mieux  d.ô 
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l'obéissance  de  Nasuf,  il  lui avoit  donné 
ma  maison  et  tout  ce  qu'elle  contenoit. 
Nasuf  lui  annonça  qu'il  desiroit  y  re- 
tourner pour  s'emparer  de  For  et  des 
autres  effets  précieux  qui  dévoient  y 
être,  et  des  papiers  que  le  Calife  vou- 
loit  avoir  j  mais  il  ajouta  que  craignant 
la  fureur  du  peuple,  qui^  dans  peu 
d'instans,  alloit  savoir  qu'il  avoit  im- 
molé son  idole,  non-seulement  il  ne 
vouloit  entrer  dans  ma  maison  que  la 
nuit  ,  mais  qu'ensuite  il  desiroit  se 
cacher ,  et  même  s'éloigner  pendant 
quelque  temps.  Cette  précaution  parut 
très-naturelle  au  Calife  ;  il  réfléchit  un 
moment,  ensuite  il  lui  dit  qu'ayant 
appris  par  la  lettre  qui  m'avoit  perdu 
que  j'avois  un  fils  ,  il  vouloit  que  cet 
enfant  fut  compris  dans  la  proscription 
de  ma  famille ,  et  qu'il  desiroit  que 
Nasuf  partît  secrètement  dans  la  nuit 
pour  la  Mecque,  et  se  chargeât  de  dé- 
couvrir cet  enfant.  Nasuf  saisit  avec 
joie  cette  proposition  ;  le  soir  il  revint 
dans  ma  maison,  y  entra  seul  avec  un 
esclave  du  Calife ,  auquel  il  donna  mes 
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papiers  ,  et  lorsque  cet  esclave  fut 
sorti ,  il  vint  me  délivrer.  H  m'aesura 
encore  que  le  Calife  n'attenteroit  point 
aux  jours  de  la  malheureuse  Abassa. 
Soyez  tranquille,  ajouta-t-il,  sur  sa 
destinée;  je  l'ai  prévenue  de  tout  ce 
qu'elle  doit  dire ,  si  elle  est  interrogée  j 
je  reviendrai  près  du  tyran  après  ce 
voyage  de  la  Mecque,  il  a  toute  con- 
fiance en  moi ,  je  vendrai  votre  mai- 
son, et  avec  cet  argent,  la  faveur  et 
les  dons  du  Calife,  j'aurai  les  moyens 
de  délivrer  la  Princesse  et  de  fuir  avec 
elle,  et  croyez  que  le  plus  beau  mo- 
ment de  ma  vie  sera  celui  où  je  la  re- 
mettrai entre  vos  bras....  Concevez^ 
s'il  est  possible,  l'attendrissement  pro- 
fond et  la  reconnoissance  que  durent 
m'inspirer  un  semblable  récit  et  des 

promesses  si  touchantes 

Quelques  momeuo  avant  la  naissance 
du  jour  ,  Nasuf  me  donna  un  écrit  qui 
contenoit  l'itinéraire  de  la  route  que 
je  devois  suivre.  Nous  convînmes  que 
je  ne  marcherois  que  la  nuit  tant  que 
je  serois  dans  les  états  du  tyran  ,  et 
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qu'arrivé  en  Europe  ,  je  me  reiidroîs 
dans  le  comté  de  Bavière  ;  que  là  je 
prendrois  le  nom  de  Giaf'far ,  et  que 
j'attendrois  Abassa  et  Nasuf  ;  il  m'as- 
sura qu'il  me  rejoindroit  au  bout  de 
sept  à  huit  mois.  Au  moment  de  nous 
quitter  ,  il  me  remit  une  cassette  rem- 
plie des  pierreries  et  de  l'or  qu'il  avoit 
trouvés  chez  moi,  et  il  me  donna  l'ordre 
signé  du  Calife  ,  et  marqué  de  son 
sceau,  qu'il  avoit  reçu  pour  lui-même  ; 
cet- écrit  exprimoit  qu'il  devoit  voya- 
aer  secrètement ,  et  ordonnoit  à  tous 
les  sujets  du  Calife  de  le  recevoir  et 
de  le  loger.  De  sorte  qu'avec  ce  pa- 
pier j'étois  autorisé  ,  sans  paroître 
suspect,  à  me  déguiser,  et  même  à 
cacher  mon  visage  en  déployant  la  dra- 
perie de  mon  turban.  ISasuf  dit  qu'il 
avoit  pris  d'autres  précautions  pour  la 
sûreté  de  son  voyage,  et  qu'arrivé  à 
la  Mecque  ,  il  écriroit  au  Calife  c[ui\ 
avoit  perdu  ce  papier.  C'est  ainsi  que 
je  me  séparai  de  cet  ami  fidèle  5  je  le 
serrai  lon^-teniDS  dans  mes  bras  en 
>'crsaut  un  torrent  de  larmes  ,  et  lors- 
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qu'il  m'eut  quitté,  je  me  crus  seul  dans 
l'univers Grâce  à  l'ingénieuse  pré- 
voyance de  Nasuf,  mon  voyage  fut 
parfaitement  heureux.  Arrivé  chez  le 
comte  de  Bavière,  je  lui  confiai  mon 
secret;  je  trouvai  en  lui  l'amitié  d'un 
frère  et  toute  la  discrétion  que  ma  si- 
tuation esigeoit ,  puisque  la  vie  de 
Nasuf  et  peut  -  être  même  celle  d'A- 
bassa ,  dépendent  de  la  persuasion  où, 

l'on  est  que  je  n'existe  plus 

Gérold,  peu  de  mois  après  mon  arri- 
vée, sous  prétexte  d'une  curiosité  re- 
lative aux  arts  ,  envoya  un  de  ses 
écuyers  àBagdat,  avec  ordre  de  s'in- 
former de  tout  ce  qui  s'y  passoit 

pour  moi,  il  y  a  près  de  deux  ans  que  . 
je  suis  en  Europe,  j'ai  long  -  temps 
conservé  l'espoir  que  Nazuf  pourroit 
exécuter  ses  promesses  ;  mais  de]->uis 
le  retour  de  l'émissaire  de  Gérold^  l'es- 
pérance est  presqu'enlièrement  éteinte 
dans  mon  cœur;  cet  émissaire,  qui  a  vu 
la  cour  de  Bagdat,  nous  a  dit  que  Li 
nation  pleurolt  toujours  Barinécide  , 
que  l'on  ignoroit  le  destin  de  la  priu- 
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cesso  ;  que  les  uns  disoient  qu'elle 
avoit  succombé  à  ses  peines  ,  que  d'au- 
tres assuroient  qu'elle  avoit  passe  se- 
crètement en  Europe  ;  que  Nasuf  , 
tout  puissant  au  près  d'x4Laron ,  jouissoit 
d'une  fortune  immense,  et  que  ren- 
fermé dans  le  Palais ,  il  ne  quittoit 
jamais  le  Calife.  Je  ne  sentis  que  trop, 
d'après  ce  rapport ,  que  Nasuf,  satis- 
fait d'avoir  été  mon  libérateur,  ne  pou- 
voit  se  résoudre  à  me  sacrifier  et  sa 
fortune  et  sa  patrie  :  je  n'ai  pas  le  droit 
de  m'en  plaindre,  mais  cet  oubli  de 
ses  promesses  me  condamne  à  une  éter- 
nelle obscurité Je  lui  dois  la  vie  , 

et  je  ne  pourrois  reprendre  mon  nom 
sans  l'exposer  à  toute  la  vengeance  du 
tyran.  Enlia  mes  craintes  et  mon  in- 
certitude sur  la  destinée  d' Abassa  achè- 
vent de  combler  mes  malheurs! 

Me  flattant  qu'en  effet  elle  est  en  Eu- 
rope ,  et  que  Nasuf,  ou  par  oubli ,  ou 
dans  la  crainte  peut-être  de  notre  réu- 
nion ,  ne  lui  a  pas  dit  de  se  rendre 
dans  les  états  du  Comte  de  Bavière  ; 
je  voyage  depuis  un  an ,  je  tâche  de 
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découvrir  ses  traces  avec  un  léger  es- 
poir ,  que    chaque  jour  affoibiit    en- 
core :  mais  la  chercher  est  la  seule 
ombre  de  bonheur  qui  me  reste,  et  c'est 
à  cette  occupation  si  chère  que  se  rap- 
porte ma  devise,  qui  fait   en  même- 
temps  allusion  à  V herbe  d'or  y  qu'A- 
bassa  lit  chercher  pour  me  sauver  la 
vie.  Ainsi  vous  devez  concevoir  à  pré- 
sent les   raisons    qui   m'attachent    au 
parti  de  Gérold  ;  fugitif  et  proscrit , 
j'ai  trouvé  en  lui  non-seulement  mon 
véritable  souverain  ,  mais  un  bienfai- 
teur et  un  ami  •  lié  par  la  reconnois- 
sance   et  par  la  plus  tendre  initié  , 
engagé  même  par  la  confidence  de  mon 
secret,  je  suis  forcé  de  combattre  pour 
«ne  cause  qui  me  paroît  injuste.  Mais 
j'ose  me  flatter  que  ma  présence  ici 
ne  sera  pas   inutile  ;  Gérold  m'a  fait 
admettre  dans  le  conseil  dos    princes 
confédérés  j  j'y  pourrai  faire  entendre 
ma  voix ,  et  je  me  console  de  la  néces- 
sité qui  m'oblige  à  prendre  les  armes, 
par  l'espoir  de  décider  Gérold  et  les 
autres  chefs  à  faire  la  paix. 
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CHAPITRE     XVIII. 


Tî'ouble  imprévu. 

Che  incanto  è  la  Bellszza' 
♦  Ornata  di  virto! 

MÉTASTASE. 

What's  female  be.iuty  ,  but  an  air  divine, 
Thro'  which  the  mind's  ail  gentle  grâces  shine. 
They  like  the  sun  irradiate  ail  between 
■  The  body  charms,  because  thç  soûl  îs  seen. 

y  O  U  N  G. 

Quand  Barmécide  eut  termine  son 
récit ,  ses  deux  amis  lui  exprimèrent 
toute  leur  reconnolssance  et  leur  sen- 
sibilité ,  et  restèrent  encore  avec  lui 
plus  d'une  heure.  Enfin  ,  après  lui 
avoir  fait  les  plus  tendres  adieux  , 
ils  prirent  congé  du  sage  Théobald  , 
et  partirent  aussi-tôt  pour  se  rendre  à 
la  cour  de  la  duchesse  de  Clèves  {Kk). 
Durant  le  chemin ,  Olivier  parla  beau- 
coup de  Barmécide,il  trouvoit  que  Tin- 
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fortune  de  cet  illustre  proscrit  ne  pou- 
vait se  comparer  à  la  sienne  ,  car  Bar- 
méciJe  ,  malgré  sa  sensibilité  ,  n'avolt 
jamais  connu  l'empire  funeste  et  sou- 
verain d'une  passion  dominante  ;  son 
éœur  ,  partagé  entre  l'ambition  et  l'a- 
mour ,  ne  pou  voit  être  déchiré  par  des 
sentimens  violens  ,  que  d'une  manière 
passagère  ;  enfin  ,  ajoutoit  Olivier  ,  la 
gloire  aura  toujours  le  droit  de  le  con- 
soler ,  et  l'on  sent  assez  ,  d'après  son 
propre  récit ,  que  si  jamais  il  peut  re- 
prendre le  beau  nom  de  Barmccide,  il 
cessera  de  pleurer  Abassa  !  Isambard 
approuva  ces  réflexions  ,  mais  ramena 
bientôt    la   conversation  sur  Béatrix. 
Cette  princesse  occupoit  égalomentson 
imagination  et  son  cœur,  et  lorsqu'il 
aperçut  les  toins  de   son  château  ,  et 
son  étendard  blanc  et  azur  qui  flottoit 
sur  le   haut  des   toits,   il  éprouva  un 
sentiment  composé  de  joie  et  d'une  in- 
quiétude   vague  dont   son    arae  étoit 
douloureusement  oppressée.  Le  vaste 
château  de  Clèves  est  situé  sur  le  som- 
met d'une  montagne  majestueuse,  cou- 
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verte  de  rochers  ,  d'arbres  et  de  plantes 
de  toute  espèce  j  des  sources  d'une  eau 
pure,  s'échappant  des  rochers,  for- 
ment des  cascades  et  des  ruisseaux  qui 
tombent  ou  serpentent   à  travers  les 
sapins,  les  cyprès  et  les  sorbiers,   et 
parmi  le  gason  et  les  fleurs.  Une  an- 
tique et  sombre  forêt  s'étend  en  demi- 
cercle  autour  de  la  montagne  ,  dont 
elle  n'embrasse  que  la  moitié;  uneplaine 
immense ,  arrosée  par  le  Rhin  ,  occupe 
l'autre  côté  (L/).  Arrivés  aux  premières 
sentinelles ,  les  Chevaliers  firent  la  dé- 
claration de  leurs  noms  et  du  dessein 
qui  les  amenoit^  ensuite,  escortés  de 
deux   soldats  ,  ils   continuèrent  leur 
route  ;  à  peu  de  distance  du  château 
les  soldats  sonnèrent  du  cor  ;  c'étoit  le 
signal  quiannonçoità  la  princesse  l'ar- 
rivée de  ses  nouveaux  défenseurs  ;  un 
instant  après  on  répondit  du  château 
par  un  grand  bruit  de  trompettes  et 
de  tambours.  Enfin  après  avoir  gravi 
la  montagne  et  passé  toutes  les  forti- 
fications ,  on  se  trouva  à  l'entrée  d'un 
^rand  pont  -  levis ,  qui  fut  aussi  -  tpt 
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abaissé.  Là  une  foule  d'écuyers  et  de 
pages  de  la  Duchesse  attendoit  nos  Che- 
valiers. On  leur  fit  traverser  plusieurs 
vastes  cours   au  son   d'une   musique 
guerrière  ;  tout  cet  appareil  redoubloit 
la  vive  émotion  d'Isambard ,   et  lorsr; 
qu'à  cent  pas  du  perron  qui  conduisoit 
aux  appartemens  du  palais ,  on  le  fit 
descendre  de  cheval ,  il  éprouva  une 
si  violente  palpitation  de  cœur,  qu'il 
fut  oblige  de  s'appuyer  un  moment  sur 
le    bras  d'Olivier  ,    qui ,    remarquant 
cette    étrange    agitation,    sourit,    et 
presqu'au    même   instant   poussa   un 
profond  soupir  ,  en  se  rappelant  sa  pre- 
mière entrevue  avec  l'infortunée  Céla- 
nire Le  trouble  d'Isambard  s'ac- 
crut encore  quand  il  aperçut  tout-à- 
coup,  sur  le  haut  du  perron  un  grouppe 
de  dames  superbement  habillées  :  l'une 
d'elles   vêtue    d'une  robe  de  brocard 
d'argent,  et  placée  au  milieu  du  cer- 
cle ,  en  étoit  détachée  de  quelques  pas 
et  se  tenoit  sur  le  bord  du  perron;  un 
des  écuyers  la  désignant ,  avertit  les 
Chevaliers  que  c'étoitla  Princesse  elle« 
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même  (i)i)7z). Les  Chevaliers  précipitent 
leurs  pas,  ils  arrivent  au  bas  de  l'es- 
calier. Alors  on  pouvoit  voir  distinc- 
tement cette  célèbre  duchesse  de  Clè- 
ves;  mais  à  peine  Isambard  a-t-il  jeté 
les  yeux  sur  elle,  que  frappé  d'éton- 
nement,  il  tressaille  et  regarde  aussi- 
tôt son  malheureux  ami  ! Olivier 

'  pâle  et  tremblant,  et  prêt  à  s'évanouir, 
avoit  baissé  les  yeux  et  paroissoit  im- 
mobile  La  Duchesse  le  regarda  un 

moment  en  silence,  ensuite  prenant  la 
parole,  elle  adressa  aux  deux  amis  un 
discours  plein  de  grâce,  et  les  invitant 
à  la  suivre  ^  elle  rentra  dans  le  palais  j 
Isambard  qui  ,  depuis  quelques  minu- 
tes, ne  pensoit  plus  qu'à  son  infortuné 
frère  d^ armes  ,  lui  donna  le  bras  à  son 
tour;  Olivier ,  rassemblant  toutes  ses 
forces,  reprit  un  maintien  plus  serein, 
et  monta  l'escalier  •  ils  trouvèrent  Lan- 
celot  et  Angilbert  dans  le  vestibule  , 
qui  vinrent  les  embrasser ,  et  Lance- 
lot  s'adressant  aux  deux  amis  :  Vous 
-  avez  vu  la  princesse,  leur  dit-il,  n'a- 
vea-vous  pas  été  frappés  des  on  éton- 
nante 
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nante  ressemblance  avec  la  malheu- 
reuse fille  de  Vitikind  ?  je  me  suis  Lien. 
reproché ,  poursuivit-il ,  de  n'en  avoir 
pas  prévenu  Olivier,  auquel  cotte  res- 
semblance a  dû  rappeler  le  souvenir 
douloureux  d'une  scène  si  tragique  ;  j'y 
pensai  durant  notre  entretien,  mais 
ne  voulant  pas  entrer  dans  ce  détail 
en  présence  d'un  Chevalier  étranger, 
je  me  promis  de  vous  le  dire  eu  par- 
ticulier en  m'en  allant,  et  je  l'oubliai. 
A  ces  mots  Olivier  balbutia  queb^ues 
paroles  entrecoupées ,  qu'Isambard  se 
pressa  d'interrompre  ,  en  disant  qu'il 
avoir  éprouvé  lui-même  autant  d'émo- 
tion que  d'attendrissement  :  cependant, 
reprit  Angilbert,  ce  n'est  point  une  de 
ces  ressemblances  miraculeuses  dont  on 
trouve  tant  d'exemples  dans  les  romans; 
en  examinant  Béatrix  ,  vous  verrez 
entre  elle  et  Célanire  de  très-grandes 
différences  :  Béatrix  n'est  pas  blonde, 
elle  a  les  cheveux  châtains  et  les  yeux 
bruns ,  ses  sourcils  sont  infiniment  plus 
noirs  et  plus  prolongés  que  ceux  de 
Célanire,  sa  bouche  est  moins  petite, 
a.  i5 
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ses  longues  paupières  noires  font  pa- 
roître  ses  yeux  plus  grands  ,  et  son  nez, 
quoique  de  la  même  forme,  est  encore 
plus  déclicat  ;  mais  cette  même  blan- 
cheur d'un  éclat  éblouissant ,  le  même 
regard ,  la  même  expression  de  can- 
deur et  de  sensibilité  ,  un  son  de  voix 
absolument  semblable  ,  la  même  taille, 
un  rapport  inconcevable  dans  les  ma- 
nières, le  maintien,  la  démarche,  toutes 
ces  choses  produisent  une  ressem- 
blance d'une  frappante  illusion,  et  qui 
cent  fois  par  jour  vous  attendrira  en 
vous  retraçant  la  plus  belle  et  la  plus 
intéressante  personne  que  nous  ayons 
vue  à  la  cour  de  Charlemagne.  Cet 
entretien  fut  interrompu  par  Ogier-le- 
Danois  ,  qui  vînt  avec  un  peu  d'em- 
barras chercher  ses  anciens  amis  ;  il 
craignoit  leurs  railleries  ,  mais  ils  n'é- 
toient  pas  en  état  de  lui  rappeler  sa 
chaumière,  et  de  se  moquer  de  sa  phi- 
losophie ,  il  fallut  entrer  dans  le  salon  , 
et  se  résoudre  à  revoir  la  charmante 
Béatrix.  Olivier  évita  de  la  regarder; 
Isambard  la  contempla  avec  une  admi- 
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ration  mêlée  de  trouble  et  de  remords  5 
en  s'enivrant  du  plaisir  de  l'écouter  et 
de  la  voir  ,  il  se  croyoit  le  rival  d'Oli- 
vier jetsi  depuis  Ion  g- temps  la  répu- 
tation de  la  Duchesse n'avoit  pas  pro- 
duit la  plus  vive  impression  sur  son 
cœur ,  cette  fatale  ressemblance  l'au- 
roit  préservé  du  danger  de  se  livrer  à 
une  grande  passion.  Mais  occupé  d'elle 
depuis  trois  mois,  la  lecture  des  ta- 
blettes avoit  achevé  d'exalter  son  ima- 
gination ,  et  la  trouvant  mille  fois  au- 
dessus  de  tout  ce  que  la  renom  mée  p- 
blioit  d'elle  ,  bien  certain  qu'une  res- 
semblance plus  parfaite  encore  ne 
pourroit  rendre  Olivier  infidèle  à  la 
mémoire  de  Célanire ,  il  s'abandonnoit 
sans  réserve  à  tout  le  charme  d'une 
passion  naissante.  Isambard  avoit  une 
restitution  à  faire,  et  s'approchant  de 
la  Duchesse,  il  lui  présenta  ses  tablet- 
tes ,  en  lui  contant  de  quelle  manière 
elles  étoient  tombées  entre  ses  mains  j 
Béatrix  rougit,  et  le  pria  de  les  gar- 
der ;  je  me  flatte ,  ajouta- t-elle,  qu'en 
examinant  ma  conduite  vous  ne  la  trou- 

i5. 
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verez  jamais  en  contradiction  avec  les 
maximes  que  contiennent  ces  tablettes. 
Isambard  reçut  avec  transport  un  don 
si  précieux  ,  et  qui  parut  à  son  amour 
le  plus  heureux  présage.  Olivier  qui 
souff'roit   mortellement    depuis    qu'il 
étoit  entré   dans  le  palais ,    sortit  au 
bout  d'une  heure ,  sous  prétexted*aller 
visiter  les  fortifications.   Un    instant 
après  Isambard  le  suivit  ;  lorsqu'ils  se 
trouvèrent  tête-à-tête  ,  il  y  eut  un  mo- 
ment de  silence  causé  par  leur  embar- 
ras mutuel  j  enfin  Olivier  prenant  af- 
lectueusemsntla  main  de  son  ami  :  Mon 
cher  Isambard  ,  lui  dit-il ,  je  vois  faci- 
lement ce  qui  se  passe  dans  votre  ame... 
Ah  !  puisse  le  nouveau  sentiment  qui 
vous  occupe  assurer  votre  bonheur  , 
c'est  le  seul  vœu  qui  me  reste  à  former 

encore Béatrix  /ui  ressemble,  mais 

n'est  pas  e/le.  Vous  comprendrez  ce 
mot ,  il  doit  vous  suffire  et  dissiper 
toutes  vos  craintes.  II  est  vrai,  reprit 
Isambard,  j'admire  Béatrix  avec  en- 
thousiasme ,  et  peut-être  bientôt Tai- 
merai-je  passionnément;  mais  ce  sera 
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sans  aucune  espérance ,  je  n'en  pour- 
roîs  avoir.  Enfin  je  t'ai  dévoué  ma  \ie, 
et  jamais  je  ne  formerai  de  projets  con- 
traires à  cet  engagement  sacré.  Olivier 
serra  la  main  de  son  ami,  et  ne  put  ré- 
pondre. Quelques  Chevaliers  qui  s'ap- 
prochèrent d'eux  mirent  fin  à  cette 
conversation.  Dans  l'après-midi  Lan- 
celot  présenta  les  deux  amis  aux  prin- 
cipales dames  de  la  cour*  Isambard 
fut  sur-tout  frappé  de  la  beauté  de 
l'aimable  Délie  ,  la  favorite  de  Béatrix. 
Cette  jeune  personne,  qui  n'avoit  que 
seize  ans ,  étoit  aussi  remarquable  par 
son  ingénuité  et  son  extrême  modes- 
tie, que  par  l'éclat  de  sa  figure.  Loin  de 
s'énogueillir  de  sa  faveur,  elle  se  tenoit 
constamment  à  l'écart  -,  en  toute  occa- 
sion elle  choisissoit  toujours  la  dernière 
place;  elle  se  refusoit  aux  distinctions. 
Les  égards  et  les  éloges  paroissoient 
l'étonner  et  l'embarrasser ,  l'extrême 
simplicité  de  sa  parure  ;  une  tristesse 
touchante,  une  douceur  inaltérable, 
achevoient  de  répandre  sur  toute  sa 
personne  un  intérêt  dont  il  étoic  im- 
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"possible  de  se  défendre  ;  enliii  elle  of- 
froit  un  spectacle  bien  neuf  à  la  cour, 
celui  d'une  favorite  hnmble  et  naïve, 
«ans  ambition,  sans  faste,  sans  pré- 
tentions et  ne  se  mêlant  de  rien.  Isam- 
bard  revit  avec  plaisir  la  belle  Amal- 
berge,  qui  s'étoit  liée  de  la  plus  tendre 
amitié  avec  Délie  ;  il  lui  parla  de  Char- 
iernagne ,  et  la  vertueuse  Amalberge 
n'entendit  pas  sans  rougir  et  sans  émo- 
tion  i'éioge  de  ce  héros.  Le  soir  on 
conduisit  les  clievaliers  du  Cygne  dans 
leurs  appartemens  ;  ils  y  trouvèrent 
des  armes  d'un  travail  préi-ieux ,  de 
riches  manteaux  couleur  de  pourpre 
et  doublés  d'hermine  ,  et  d'autres  pré- 
sens superbes  qui  leur  lurent  offerts 
de  la  part  de  Béatrix  {Nn).  IsarabarJ, 
qui  les  soirs  n'alloit  chez  Olivier  qu'à 
onze  heures  et  demie,  reçut  dans  sa 
chambre  ces  présens  ,  qui  lui  furent 
apportés  par  les  écuyers  et  les  pa^es 
de  la  Princesse  ;  Isambard  remarqua 
un  des  pagespluspetit  que  les  autres, 
qui  lui  parut  d'une  figure  charmante  ; 
mais  dont  ii  ne  pouvoit  cependant  dis- 
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tinguer  parfaitement  les  traits,  parce 
qu'il  se  tenoit  à  l'écart  et  dans  l'ombre  ; 
quand  ils  sortirent  tous ,  le  petit  page 
se  mit  derrière  les  autres  ,  et  lors- 
qu'ils eurent  défilé  ,  ce  petit  page  , 
restant  dans  la  chambre  ,  ferma  brus- 
quement la  porte ,  ensuite  il  s'avança 
vers  Isambard  ,  qui  le  regardant  fixe- 
ment, reconnut  aussitôt  Armoflède  ; 
mais  ce  n'étoit  plus  pour  lui  la  dange- 
reuse Armoflède,  qu'il  avoit  trouvée  si 
séduisante  peu  de  tems  auparavant;  il 
connoissoit  maintenant  tous  ses  arti- 
fices et  sa  profonde  noirceur ,  et  elle 
ne  pouvoit  plus  lui  inspirer  que  du 
mépris  et  de  l'indignation.  Après  l'a- 
voir considérée  de  la  tête  aux  pieds,  de 
l'air  le  plus  froid  :  oseroit-on  vous  de- 
mander,  madame,  lui  dit- il ^  quel  est 
le  but  de  cette  mascarade  !  Cette  qucs^ 
tien  faite  d'un  ton  glacial  déconcerta 
totalement  Armoflède  ,  cependant  , 
reprenant  promptement  son  audace  , 
elle  répondit  que  pour  éviter  les  per- 
sécutions d'Adalgise  elle  s'étoit  réfu» 
gîée  dans  ce  cbiïteau  ,  qu'elle  n'avoit 
confié  ses  secrets  à  personne  ^  qu'elle 
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avoit  obtenu  une  place  de  page  auprès 
de  la  princesse ,  mais  qu'elle  n'étoit 
chargée  que  d'un  service  particulier, 
qui  ne  l'obligeoit  point  à  vivre  avec 
les  autres  pages  ,  ni  à  paroître  en  pu- 
blic ;  elle  ajouta,  que  la  certitude  de 
voir  arriver  Isambard  dans  ce  palais, 
i'avoit  décidée  à  choisir  cet  asyle  ,  et 
elle  termina  son  récit  par  des  protes- 
tations de  reconnoissance  et  d'amitié. 
Pendant  sa  narration  >  Isambard,  né- 
gl'gomment  appuyé  contre  la  chemi- 
rëe  ,  l'econta  f"rt<idpment  sans  l'inter- 
rompre ,  et  lors(jn'(  lie  eut  cessé  de 
parler  :  j'*  ne  puis  mieux  répondre  à 
votre  ror.nmce,  madame,  lui  dit-il, 
qu'en  vous  donnant  deux  conseils  très- 
utiles  :  le  premier  ,  c'est  d'éviter  avec 
soin  la  présence  d'Olivier  ,  car  s'il  vous 
rencontre,  je  me  charge  de  lui  épar- 
gner l'horreur  de  vous  revuir  une  se- 
conde lois  ,  en  éclairant  la  vertu  tou- 
jours crédule  ,  et  en  l'empêchant  d'ac- 
corder un  asile  au  vice  ;  le  second  avis 
que  je  vous  ai  promis  ,  se  rapporte  au 
prince  Adalgise  :  vous  avez,  madame, 
un  moyen   bien  simpl  e  de  vous  sous- 
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traire  à  ses  persécutions  j  au  lieu  d'avoir 
recours  aux  mensonges  ,  aux  dégui- 
se mens  ,  renoncez  une  seule  fois  à 
l'imposture  5  contez-lui  sans  détour  les 
principaux  événemens  de  votre  vie ,  et 
vous  le  verrez  bientôt  rougir  de  sa  ridi- 
cule constance.  Fendant  ce  discours  , 
Armoflède  pétrifiée  ,  restoit  immobile 
à  sa  place,  et  se  rappeloit  avec  ter- 
renv  la  funeste  prédiction  du  vertueux 
Meinrad  ;  pâle  et  tremblante ,  elle 
paroissoit  prête  à  s'évanouir.  Enfin  , 
tombant  dans  un  fauteuil  :  O  ciel!  dit- 
elle  ,  est  -  ce  un  Chevalier  françois  , 
est-ce  Isambard  qui  traite  ainsi  une 
femme  qui  vient  lui  donner  la  preuve 
de  la  confiance  la  plus  intime  ?  Ce  re- 
proche étoit  mal  fondé  ,  mais  il  blessa 
la  délicatesse  du  généreux  Isambard  : 
Oui,  madame,  reprit-il,  je  connois 
tous  les  droits  de  votre  sexe  ,  et  vous 
pourriez  me  rendre  ce  témoignage. 
Nous  devons  un  profond  respect  à 
toutes  les  femmes  vertueuses  ,  ou  qui 
paroissent  l'être ,  et  nous  devons  tou- 
jours les  supposer  telles,  car  faits  pour 

ï5,. 
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les  protéger  et  les  défendre ,  nous  sen- 
tons le  besoin  de  les  estimer  ;  mais 
quand  nous  avons  des  preuves  évidentes 
de  leur  perversité  ,  nous  sommes  quit- 
tes des  égards  ,  elles  ne  peuvent  plus 
prétendre  qu'à  nos  secours  ,  que  la  foi- 
blesse  et  le  malheur  ont  toujours  le 
droit  de  réclamer  :  c'est  ainsi,  madame, 
que  j'ai  combattu  pour  vous ,  et  que  je 
serois  prêt  encore  à  vous  rendre  les 
mêmes  services  si  vous  en  aviez  besoin 
(Oo).  A  l'époque  dont  vous  parlez. ,  re- 
prit Armoflède  ,  vous  me  laissâtes  voir 
des  préventions  contre  moi  ,  mais  vous 
lûtes  bien  loin  de  me  témoigner  cette 
haine  et  cette  horreur  qui  paroissent 
yous  dominer  aujourd'hui  -,  qu'ai  -  je 
donc  fait  depuis  ce  tems  ?. . .  Dispensez- 
moi,  madame  ,  d'une  explication  su- 
perflue   Comment!  s'écria  impé- 
tueusement Armofîcde ,  quand  vous 
m'accusez  d'être  un  monstre  ,  quand- 
vous  m'accablez  du  plus  affreux  mépris, 
vous  refusez  de  m'apprendre  quels  sont 
mes  crimes,  vous  me  condamnez  sans 
m'entendre  ,  est-ce  là  de  la  justice  ? 
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en  agiriez-YOus  ainsi  avec  un  homme 
qui  vous  clemanderoit  raison  d'un  ou- 
trage ?  Est-ce  ainsi  que  vous  respectez 
en  moi  cette  foiblesse  dont  vous  pré- 
tendez être  le  protecteur  ! Eh 

bien  !  madame  ,  répondit  Isambard  , 
depuis  notre  entrevue  j'ai  appris  toute 

l'histoire  du  malheureux  Olivier 

A  ces  mots ,  Armoflède  obligeant  Isam- 
bard de  l'écouter,  chercha  à  pallier  son 
crime  ,  en  protestant  qu'elle  n'avoit 
jamais  pu  croire  que  Diaulas  fût  véri- 
tablement le  frère  de  Célanire  j  elle 
appuya  ce  mensonge  et  beaucoup  d'au- 
tres ^  d'un  torrent  de  larmes;  elle  ne 
toucha  point  Isambard  ,  cependant  il 
se  radoucit  un  peu.  Calmez-vous,  ma- 
dame, lui  dit-il,  et  de  grâce  laissons 
pour  jamais  ce  funeste  entretien;  con- 
duisez-vous ici  avec  prudence ,  sur-tout 
évitez  Olivier,  et  soyez  sûre  de  ma  dis- 
crétion :  mais  que  cette  entrevue  soit 
la  dernière ,  vous  ne  me  feriez  changer 
ni  d'opinion  ,  ni  de  sentimens ,  et  je 
Tais  vous  faire  un  aveu  qui  vous  prou- 
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vera  que  malgré  tous  vos  cliarmes  , 
vous  avez  entièrement  cessé  de  me  pa- 
roître  dangereuse.  Vous  êtes  le  pre- 
mier objet  que  j'aie  aimé  ',  je  vous  vis 
pour  la  première  fois  à  votre  retour  de 
laLombardie  ;  vos  grâces,  votre  gaieté, 
vos  talens,  me  tournèrent  la  tête  ;  j'ap- 
pris presqu'en  même-tems  vos  engage- 
mens  avec  Olivier ,  alors  je  vous  évitai 
avec  un  soin  extrême;  le  sentiment  que 
j'avoispour  vous,  réprimé  dès  sa  nais- 
sance, nedevintpasune  passion,  mais  il 
m'empêcha  d'en  éprouver  un  autre ,  et 
je  l'ai  combattue  long-temps...  Quoi  î 
reprit  Armoflède,  vous  m'avez  aimée! . . 
Il  faut  être  bien  guéri  pour  vous  le 
dire  en  ce  moment.  A  cette  réponse , 
Armoflède  baissa  les  yeux  ,  garda  le 
silence,  et  deux  larmes  s'échappant 
de  ses  paupières,  coulèrent  doucement 
le  long  de  ses  joues.  Isambard  dans  cet 
instant  sentit  au  fond  de  son  cœur 
quelque  chose  de  pénible  ,  qui  ressem- 
bloit  à  l'attendrissement Armo- 
flède se  leva  :  adieu ,  seigneur ,  dit  elle. 
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«ne  mauvaise  tête  m'a  fait  faire  de 
grandes  fautes  ,  mais  si  des  regrets 
amers  et  une  profonde  douleur  peu- 
vent les  réparer,  cette  soirée  les  expie 
toutes.  En  disant  ces  paroles  ,  elle  s'a- 
vança vers  la  porte:  le.  bon  Chevalier 
interdit,  et  se  reprochant  sa  dureté, 
la  suivit  d'un  air  respectueux,  comme 
pour  la  reconduire  5  Armoflède  mit  la 
main  sur  la  serrure  ,  et  se  retournant 
vers  Isambard  :  adieu  donc  pour  jamais, 
dit-elle,  du  moins  soyez  sûr  que  mal- 
gré votre  haine —  Ma  haine! 

pouvez- vous  croire! Un  embarras 

inexprimable  ne  lui  permit  pas  d'ache- 
ver cette  phrase  ;  il  prit  la  jolie  maiu 
qu'il  voyoit  posée  sur  la  serrure  ,  et 
quand  il  sentit  cette  main  dans  la  sien- 
ne ,  son  embarras  s'accrut  ;  il  vouloit 
réparer  par  de  la  politesse  ,  une  scène 
qu'il  croyoit  avoir  poussée  trop  loin  5 
il  craignoit  de  montrer  de  la  galante- 
rie ,  il  n'osoit  parler ,  il  trouvoit  ridi- 
cule de  se  taire.  Cette  espèce  de  per- 
plexité lui  donnoit  un  air  contraint  et 
indécis ,  qu'Armoflède  prit  pour  une 
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vive  émotion  ;  enfin  ,  heureusement 
pour  Isambard  ,  on  entendit  dans  l'an- 
ti-chambre  la  voix  de  son  écuyer  :  Ar- 
inoflède  enfonça  son  chapeau  sur  ses 
yeux ,  ouvrit  la  porte  ,  et  sortit  pré- 
cipitamment. 
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CHAPITRE     XIX. 


Un   Conseil  d'Etat. 

L'avis  du  plus  grand  nombre  est  souvent  le  moins  bon. 
Destouches. 

Va  e  lendemain  matin  ,  Isambard  allant 
à  la  promenade  avec  Lancelot,  et  tra- 
versant un  grand  corridor,  passa  de- 
vant une  chambre  où  l'on  f'aisoit  de  la 
musique,  il  s'arrêta,  et  il  entendit  une 
jolie  voix,  accompagnée  d'un  théorbe, 
qui  chanta  la  romance  suivante  : 

PREMIER      COUPLET. 

On  dit  que  j'aime  Philêne  , 
Ah!  juste  ciel  !  quelle  erreur; 

Pour  lui  ce  qu'éprouve  mon  cœur  , 

Ressemble  plutôt  à  la  haine. 

Je  ne  puis  le  voir  sans  rougir  , 

Lui  seul  ou  m'agite  ou  m'offense 

Hélas  !  en  effet ,  plus  j'y  pense  j 
Et  plus  je  crains  de  le  haïr. 
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Si  j'entends  une  bergère 
Le  louer  quelques  momens , 
Je  ressens  tous  les  mouvemens 
Du  dépit  et  de  la  colère.     ' 
Le  croire  aimé  me  fait  souffrir; 
Je  m'embarrasse  en  sa  présence. 

Hélas  !  etc. 

3. 

Hortense ,  qui  me  fut  chère  j 

Fait  éclater  hautement 
Pour  Philène  un  tendre  penchant; 
Ce  n'est  qu'à  lui  qu'elle  veut  plaire. 
Je  n'y  puis  songer  sans  frémir  , 
Et  j'ai  cessé  d'aimer  Hortense. 

Hélas!  etc. 

Sous  la  tente  de  feuillage , 
S'il  me  choisit  pour  danser  , 

A  peine  puis-je  me  traîner , 

Je  perds  la  force  et  le  courage. 

Un  trouble  affreux  vient  me  saisir  ; 

Mon  cœur  bat  avec  violence. 

Hélas  !  etCt 


DU     CYGNE.  353 

X'autre  jour  dans  la  prairie  j 

Il  étoit  seul  à  l'écart; 
Je  m'en  approchai  par  hasard  , 
Conduite  par  ma  rêverie. 
Lorsqu'à  mes  yeux  il  vint  s'offrir, 
Aussitôt  pour  fuir  je  m'élance. 

Kélas!  etc. 

6. 

Pourquoi  suis-je  destinée 

A  ces  affreux  sentimens  , 
Moi  qui  u'ai  pas  encor  quinze  ans? 
C'est  être  bien  infortunée  I 
Ce  mal  cruel  me  fait  mourir  ; 
Il  semble  augmenter  par  l'absence. 

Hélas  .'  etc. 


Mais  ,  malgré  tout  mon  caprice  j 

Malgré  mon  aversion , 
Je  conserve  assez  de  raison , 
Du  moins ,  pour  lui  rendre  justice. 
J'en  prends  l'espoir  de  me  guérir.... 
Oui ,  Philène  à  mes  yeux  effàce 
Tout  mérite  et  toute  autre  grâce, 
Ah  I  comment  puis-je  le  haïr  1 
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Après  avoir  écouté  cette  chanson  , 
les  deux  Chevaliers  continuèrent  ieur 
promenade.   La  jeune   personne    que 
vons  venez  d'entendre,  dit  Lancelot, 
airne  un    des  pages  de   la  Princesse  ; 
et  sur  cet  amour  qu'elle  ignore  elle- 
même,  Angilbert  fit  cette  romance  et 
la  lui  donna.  Elle  trouve  que  ces  pa- 
roles expriment  si  Lien  ce  qu'elle  sent, 
qu'elle  se   plaît  à  la  chanter  tous   les 
jours.  Mais  savez-vous  quel  est  ce  petit 
page  qui  lui  tourne  la  tête?  C'est  Ar- 
moflède  déguisée  ,  et  qui  n'est  connne 
ici  que  d' Angilbert ,  d'Ogier  et  de  moi. 
Elle  s'est  amusée ,  en  attendant  de  plus 
brillans  succès ,  à  mettre  la  discorde 
entre  les  iilles  d'honneur  de  la  Prin- 
cesse ;  mais  Béatrix  n'a  pas  approuvé 
cette  petite  intrigue  j  et  l'appartement 
de  ces  jeunes  personnes  lui  est  abso- 
lument interdit  depuis  quinze  jours. 
Et  depuis  combien  de  temps  Armoflède 
est-elle  ici ,  demanda  Isambard  ?  Elle 
y  vint  avccOgier,  répondit  Lancelot, 
il  y  a  environ  trois  semaines.    Cette 
réponse  fit  rire  Isambard ,  mais  il  crut 
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devoir  dire  à  Lancelot,  qu'Olivier, 
brouillé  avec  Armoflède  ,  avoit  de  for- 
tes raisons  de  la  haïr ,  et  qu'il  ne  fàl- 
loit  pas  lui  parler  d'elle.  Lancelot  pro- 
mit d'en  prévenir  Angilbert.  Il  ne  sera 
pas  très  -  étonné  de  cette  rupture  , 
ajouta  t-ilj  car  il  n'a  jamais  cru,  comme 
le  public,  qu'ils  fussent  mariés  ,  ni 
qu'AruiOiîède  lût  digne  de  devenir  l'é- 
pouse d'Olivier.  Dans  ce  même  entre- 
tien ,  lancelot  apprit  àlsambard  qu'il 
allolt ,  dans  une  heure,  au  camp  des 
Princes  ligués,  leur  porter  les  dernières 
propositions  de  paix  de  la  Duchesse. 
En  effet ,  Lancelot  partit  et  se  rendit 
dans  la  tente  de  Gérold  ;  il  y  trouva 
le  sage  Théobald  qui  Tattendoit.  Lan- 
celot et  le  vieillard  s'acquittèrent  de 
leur  mission.  Le  comte  les  écouta  froi- 
dement ,  et  répondit  qu'il  alloit  faire 
assembler  le  conseil  des  Princes ,  et 
qu'on  y  délibéreroit  sur  les  proposi- 
tions de  la  Duchesse  ;  mais  je  crois  , 
ajouta  Gérold ,  qu'on  les  jugera  peu 
sincères.  On  pense  que  tant  de  vaillans 
guerriers  qui  composent  maintenant  la 
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cour  de  Béatrix ,  sont  fort  éloignés  de 
lui  inspirer  des  sentimens  pacifiques. 
Leurs  intérêts  peut-être  sont  opposés 
aux  nôtres.  Par  exemple  ,  on  connoît 
assez  les  prétentions  du  roi  de  Panno- 
nie ,  pour  ne  pas  douter  que  si  Béa* 
trix  Je  consulte  ,  il  ne  lui  conseillera 
pas  d'offrir  la  paix  aux  conditions  (\\\i 
pourroient  nous  la  faire  accepter.  Sei- 
gneur, répondit  Lancelot,  j'ignore  les 
projets  de  Theudon  ,  mais  je  sais  que 
la  Princesse  ne  consulte  que  la  raison 
et  son  devoir.  Je  sais  aussi  que  tous  les 
Chevaliers  armés  pour  sa  défense  ne 
craignent  point  la  guerre  ,  mais  n'ont 
aucun  intérêt  qui  puisse  la  leur  faire 
désirer.  Tous  ont  fait  leurs  preuves  au 
champ  d'honneur ,  et  de  nouveaux  ex- 
ploits ne  sauroient  augmenter  l'écla- 
tante réputation  des  chevaliers  du  Cy- 
gne ,  d'Ogier  le  Danois  ,  du  brave  An- 
gilbert  et  des  fils  du  duc  Aymond. 
Enfin,  je  puis  dire,  seigneur,  que 
vous  avez  de  vrais  admirateurs  à  la 
cour  de  Béatrix  j  et  que  même  la  per- 
sonne qui  paroît  avoir  le  plus  de  cré- 


.i 
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dit  auprès  d'elle  ,  loin  de  vous  être 
contraire ,  professe  hautement  le  plus 
grand  attachement  pour  vous.  Et  quelle 
est  donc  cette  personne  5  reprit  Gérold  ? 
C'est,  répondit  Lancelot ,  l'amie  in- 
time de  Béatrix  ,  c'est  la  jeune  et  belle 
Délie.  Née,  dit- elle ,  dans  vos  états, 
tous  ses  vœux  sont  pour  le  bonheur 
de  son  souverain  ;  et  si  la  Duchesse 
suivoit  à  cet  égard  ses  conseils ,  tous 
vos  désirs  ,  seigneur  ,  seroient  pleine- 
ment satisfaits.  A  ces  mots,  Gérold  , 
surpris  et  touché ,  fit  une  infinité  de 
questions  sur  Délie.  Lancelot,  qui  en 
étoit  passionnément  amoureux,  répon- 
dit avec  un  détail  qui  parut  intéresser 
vivement  le  comte  de  Bavière  ;  et  dans 
tout  le  reste  de  la  conférence ,  il  ne  fut 
question  que  de  la  charmante  Délie. 
Après  le  départ  de  Lancelot,  Gérold 
assembla  les  Princes  ;  on  tint  un  grand 
conseil ,  et  Barmécide  y  fut  admis. 
Gérold  lut  tout  haut  les  propositons 
de  Béatrix.  Elle  déclaroit  qu'elle  vou- 
loit  rester  libre  ;  que  la  violence  ne 
l'obligeroit  jamais  à  choisir  un  époux  5 
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mais  elle  demandolt  la  paix  ,  et  elle 
offroit  de  payer  les  frais  de  tous  les 
préparatifs  de  guerre  faits  contr'eile. 
Hartrade  ,  comte  de  Tliurînge  ,  qui 
iiourrissoit ,  depuis  long-temps,  une 
violente  passion  pour  Béatrix  ,  prit  le 
premier  la  parole.  Il  soutint  qu'on  ne 
pouvoit  accepter  une  telle  paix  sans  se 
déshonorer,  et  que  tous  les  Princes 
confédérés  se  couvriroient  de  ridicule 
aux  yeux  de  l'Europe  entière  ,  si,  après 
l'éclat  de  cette  entreprise  ,  ils  se  re- 
tiroient  lâchement,  sans  obliger  la  Du- 
chesse à  choisir  entre  eux  un  époux. 
Henri ,  duc  de  Frioul ,  qui  aimoit  aussi 
Béatrix ,  fut  du  même  sentiment.  Le 
duc  de  Spolette  fut  presque  le  seul  qui 
parut  pencher  pour  la  paix.  Gérold  le 
combattit  dans  un  Ions;  discours  aussi 
artificieux  qu'éloquent;  et  il  tâcha  de 
prouver  que  la  seule  politique ,  indé- 
pendamment de  tout  intérêt  particu- 
lier,  devoit  faire  rejeter  les  proposi- 
tions de  la  Duchesse.  Alors ,  Barmécide 
demanda  la  parole;  et  après  avoir  fait 
une  vive  peinture  des  maux  affreux 
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qu'entraîne  inévitablement  la  guerre; 
en  réfléchissant ,  poursuivit-il ,  à  de  si 
terribles  calamités,  toutes  les  passions 
d1!îivent  se  refroidir,  la  voix  de  l'hu- 
manité doit  étouffer  celles  de  l'ambi- 
tion ,  du  ressentiment  et  de  l'amour. 
On  dit  qu'on  se  déshonoreroit ,   en  ac- 
ceptant la  paix  proposée  !...,  Quand  un 
Prince  se  soumet  à  des  conditions  hu- 
miliantes ,  quand  il  conclut  un  traité 
contraire  aux   intérêts  ou   aux  droits 
naturels  de  ses  sujets  ,  alors  il  fait  une 
paix  honteuse  j  mais  quand  on  n'exige 
rien  de  lui  qui  puisse  être  préjudiciable 
à  sa  nation  ,  il  commet  un  crime  en 
refusant  la  paix  ;  il  est  seul  responsable 
de  tout  le  sang  qui  sera  versé.  Je  dirai 
plus  :  si  l'ennemi  lui  demande  une  res- 
titution équitable,  il  doit  la  faire  ets'em- 
presser  d'expier  ainsi  le  forfait  d'une 
usurpation  ,  (car  toute  conquête  en  est 
une);  mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  ces 
grands  sacrifices,  La  duchesse  de  Clè- 
ves,  donnant  le  noble  exemple  d'une 
modération  sublime,  demande  la  paix 
aux  aggresseurs  et  leur  offre  ses  trésors 
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pour  épargner  le  sang  de  ses  sujets. 
Si  on  la  refuse ,  avec  quelle  ardeur  ils 

combattront  pour  elle  ! Et  nous  , 

pourrons-nous  compter  sur  le  zèle  de 
nos  troupes?  Ont-elles  leurs  foyers  à 
défendre  ?  Quel  intérêt  prendront-elles 
à  cette  guerre?  Elles  n'en  sentiront 
que  la  fatigue  et  les  dangers.  Eh  ! 
qu'importent  la  valeur  et  l'habileté 
des  chefs  quand  le  soldat  mécontent 
murmure  î  C'est  «on  enthousiasme 
qui  produit  la  victoire  ;  le  décourage- 
ment et  la  terreur  seront  dans  notre 
camp  ,  tandis  que  l'énergie  multi- 
pliera chez  les  assiégés  et  les  res- 
sources et  les  succès.  De  votre  décision 
dépend  le  sort  de  cette  multitude 
d'hommes  qui  composent  les  deux  ar- 
mées. Nos  tentes,  dressées  au  pied  de 
ces  colines  ,  ont  déjà  répandu  l'épou- 
vante parmi  les  paisib  leshabitans  de 
ces  belles  campagnes.  Vous  pouvez 
d'un  mot  dissiper  leurs  craintes  mor- 
telles. Ah  !  jetez  les  yeux  sur  ces  prai- 
ries fertiles  qui  nous  entourent,  sur 
ces  chaumières,  asiles  respectables  de 

l'innocence. 
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rinnocenee ,  sur  cette  armée  floris- 
sante^ et  songez  qu'en  rejetant  la  paix, 
vous  prononcerez  une  sentence  san- 
guinaire ,  dont  l'exécution  prompte  et 
terrible,  portera  par-tout  la  dévasta- 
tion et  la  mort.  Ces  cabanes ,  ces  vil- 
lages seront  incendiés  et  détruits,  ces 
champs  seront  dévastés  ^  ces  soldats , 
si  lestes,  si  brillans  ,  seront  massacrésj 
et  vous  l'aurez  voulu  !  tous  ces  maux, 
toutes  ces  cruautés  seront  votre  funeste 
ouvrage  ! Eh  quoi  !  dans  les  tri- 
bunaux institués  pour  réprimer  le 
crime ,  on  voit  les  juges,  s'ils  sont  hu- 
mains, prononcer  en  frémissant  l'ar- 
rêt des  plus  vils  scélérats;  etlesPrinces> 
dans  leurs  conseils,  envoyent  froide-^ 
ment  à  la  mort  des  milliers  d'hommes 

innocens Oui ,  je  le  sontien5,la 

guerre  défensive  est  la  seule  légitime  5 
et  quand  on  peut  accepter  la  paix  ou. 
l'offrir,  une  déclaration  de  guerre  est 
le  plus  horrible  des  crimes  j  le  succès 
même  n'en  pourroit  diminuer  l'atro- 
cité aux  yeux  des  êtres  raisonnables  et 
sensibles  3  car  la  véritable  gloire  est 
a.  16 
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inséparable  de  la  modération  ,    de  la 
justice  et  de  l'humanité. 

Ce  discours  de  Barmécide  excita  les 
plus  yiolens  débats.  Hartrade  et  le  duc 
de  Frioul ,  qui  s'y  trouvèrent  particu- 
lièrement attaqués  ,  montrèrent  contre 
Barmécide  le  ressentiment  le  plus  al- 
tier.  Ignorant  le  nom  de  ce  grand 
homme,  et  ne  voyant  en  lui  que  l'obs- 
cur Giaff'ar ,  ils  lui  répondirent  avec 
autant  de  dédain  que  de  colère.  Bar- 
mécide répliqua  avec  la  fierté  qui  le 
caractérisoit  ;  mais  Gérold  mit  fin  à 
cette  querelle  ,  en  observant  que,  si 
l'on  ne  permettoit  pas  la  liberté  des 
opinions,  il  étoit  inutile  d'assembler  un 
conseil  Je  puis  à  cet  égard,  me  propo- 
ser pour  exemple,  dit-ilj  les  deux  amis 
les  pluschers  que  j'aie  dans  cette  assem- 
blée, sont  le  duc  de  Spolette  et  Giaf- 
t'ar.  Tous  deux  sont  d'un  avis  contraire 
au  mien  ,  et  je  n'en  suis  point  irrité  j 
ils  ont  parlé  d'après  leur  conscience  , 
ils  ont  fait  leur  devoir.  Le  nôtre  est 
maintenant  de  peser  leurs  raisons  ,  et 
par  conséquent ,  d'y  réfléchir.  Ainsi  , 
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je  propose  de  ne  rien  précipiter;  de  faire 
dire  à  la  Duchesse  qu'on  veut  examiner 
ïnûrement  ses  propositions ,  avant  de 
lui  répondre  ;  et  qu'on  désire  que  la 
trêve  ,  qui  doit  expirer  après  demain, 
soit  prolongée  encore  un  mois.  Durant 
c-e  tems ,  de  nouvelles  idées  et  de  nou- 
velles négociations  pourront  amener 
la  paix,  d'autant  plus  que^  pendant 
cet  intervalle  ,  le  prince  de  Grèce  ar- 
rivera certainement  dans  notre  camp; 
et  ce  nouveau  renfort  en  augmentant 
notre  supériorité,  rendra  la  paix  plus 
facile  à  traiter.  Cette  proposition  du 
comte  de  Bavière  fut  vivement  com- 
battue par  Plartrade  et  par  le  duc  de 
Frioul  ;  mais  tous  les  autres  membres 
du  conseil  l'adoptèrent,  et  elle  passa 
à  la  pluralité.  Le  conseil  nomma  sur 
le  champ  deux  députés,  chargés  de 
porter  la  décision  à  la  Princesse.  Béa- 
trix  ne  voulut  recevoir  les  députés 
qu'en  présence  de  tous  les  Chevaliers 
ses  défenseurs.  Elle  accueillit  leur  pro- 
position ,  et  consentit  à  la  prolonga- 
tion de  la  trêve.  Une  heure  après  le 

i6„ 
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départ  des  députés  ,  on  vit  arriver 
Barméclde.  Comme  la  princesse  s'étoit 
fait  une  loi  de  n'accorder  aucune  au- 
dience secrète  aux  guerriers  du  camp 
ennemi  ,  Barmécide  ne  put  la  voir 
qu'au  milieu  de  sa  cour.  Admis  en  «a 
présence ,  il  lui  dit  que  le  comte  de 
Bavière  ayant  appris  qu'elle  avoit  au- 
près d'elle  une  personne  née  dans  ses 
états,  ildesiroit  quelques  informations 
à  cet  égard.  Seigneur,  répondit  Béa- 
trix,  il  est  juste  que  Délie  satisfasse  elle- 
même  la  curiosité  que  son  souverain 
témoigne  sur  son  sort.  Vous  la  verrez  ; 
on  va  vous  conduire  dans  son  appar- 
tement ;  mais  comme  l'intrigue  n'a  ja- 
mais pénétré  dans  ce  château  ,  le  mys- 
tère en  est  lianni  ;  tontes  nos  démarches 
sont  publiques,  parce  que  toutes  nos 
intentions  sont  droites  et  pures.  Je  snis 
au  milieu  de  mes  amis  et  de  mes  défen- 
seurs ;  une  confiance  sans  réserve  est 
la  seule  preuve  de  reconnoissance  f[ue 
je  puisse  leur  donner.  Mon  amitié  pour 
Délie  et  celle  qui  vous  unit  au  comte 
de  Bavière  pourroient  rendre  suspect 
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un  entretien  secret.  Ainsi ,  pour  évi- 
ter de  fausses  interprétations  ,  vous 
permettrez  ,  Seigneur ,  que  les  Cheva- 
liers qui  se  trouvent  ici  soient  témoins 
de  cette  entrevue  ,  et  je  les  invite  à 
vous  suivre.  A  ces  mots  ,  Barmécide 
s'inclina  profondément  et  sortit.  Les 
chevaliers  du  Cygne,  Lancelot ,  Roger, 
le  jeune  Guichard  ,  et  quelques  autres 
prirent  avec  lui  le  chemin  de  l'appar- 
tement de  Délie.  Quand  Barmécide  fut 
sorti  du  salon  de  la  Duchesse  ,  il  se  re- 
. tourna  vers  Olivier ,  et  le  prenant  sous 
le  bras  :  voilà  ,  dit-il,  une  Princesse  de 
vingt  ans  ,  dont  tous  les  souverains  de 
la  terre  devroient  adopter  la  politique  ; 
alors  on  ne  verroit  plus  de  révolutions. 
Oui,  répondit  Olivier,  bonté,  équité  y 
droiture i  voilà  tout  le  secret  du  grand 
art  de  régner  ;  et  Béatrix  en  effet  le 
possède.  J"ai  bien  peur ,  reprit  Barmé- 
cide ,  que  ce  secret  si  simple  et  si  beau 
ne  se  perde  avec  elle,  du  moins  pour 
long-temps.  Comme  il  disoit  ces  paro- 
les ,  il  se  trouva  à  la  porte  de  Délie  \  et 
il  entra  avec  les  autres  Chevaliers.  De- 
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lie  étoit  seule,  assise  auprès  d'une  table; 
«lie  lisoit  et  fut  très-surprisis  en  voyant 
entrer  dans  sa  chambre  iifie  si  nom- 
breuse compagnie.  Barmécides*avança 
vers  elle  ,  et  lui  dit  que  le  comte  de 
Bavière  desiroit  savoir  dans  quelle  par- 
tie de  ses  états  elle  avoit  reçu  le  jour. 
Ce  Prince  ,  ajouta  Barœécide,  a  été 
vivement  touché  en  apprenant,  Ma- 
dame ,  l'intérêt  que  vous  prenez  à  sa 
destinée.  Il  s'afflige  en  pensant  que  des 
malheurs  ou  peut-être  des  injustices 
qu'il  ignore  ,  vous  ont  forcée  de  quit- 
ter les  lieux  qui  vous  ont  vu  naître. 
Il  vous  offre  son  amitié  ,  Madame  , 
sa  protection  et  son  appui  pour  vos 
parens  ,  si  vous  en  avez  dans  ses  états. 
Pendant  ce  discours  l'humble  et  timide 
Délie  changea  plusieurs  fois  de  visage; 
elle  s'éioit  levée  et  fut  obligée  de  s'ap- 
puyer sur  la  table  qui  se  trouvoit  près 

d'elle Elle  répondit  d'une  voix 

basse  et  tremblante  ,  qu'elle  ne  devoit 
ni  ne  vouloit  se  plaindre;  qu'elle  étoit 
orpheline  ;  que  les  bontés  de  la  Prin- 
cesse rendoient  sa  situation  aussi  heu- 
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reuse  qu'elle  pouvoit  l'être  ;  elle  ajou- 
ta, en  baissant  lés  yeux,  qu'elle  feroit 
toujours  les  vœux  les  plus  ârdens  pour 
le  bonheur  de  son  souverain.  Eh  bien  , 
Madame,  reprit  Barmécide-,  votre  sou- 
Terain  a  le  droit  de  vous  offrir  un 
foible  témoignage  de  sa  reconnoissance. 
Puisqu'il  est  privé  du  bonheur  de  don- 
ner un  asile  à  une  personne  telle  que 
vous,  du  moins  vous  ne  refuserez  pas 
ces  gaaes  de  son  estime  et  de  son  arai- 
tié  ,  qu'il  m'a  chargé  de  vous  présen- 
ter. Alors  Barmécide  faisant  approcher 
ses  écuyers ,  prit  de  leurs  mains  une 
corbeille  découverte,  ornée  de  rubans 
verts,  et  remplie  de  pierreries  et  de 
bijoux  précieux  ,  il  la  posa  sur  la  table. 
Délie  rougit  ;  et  poussant  un  profond 
soupir  :  ces  brillansornemens,  dit-elle, 
ne  sont  pas  faits  pour  moi  ;  mais  je  re- 
cevrai, Seigneur,  avec  respect  et  re- 
connoissance  ce  ruban  vert.  C'est  la 
couleur  du  comte  de  Bavière  ,  et  c'est 
le  seul  de  ses  dons  que  je  puisse  ac- 
cepter. En  prononçant  ses  mots.  Délie 
détacha  delà  corbeille  un  large  ruban  , 
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qu'elle  passa  autour  de  sa  taille.  Bar- 
mécide  essaya  vainement  de  lui  faire 
rétracter  ses  refus.  Délie  y  persista  avec 
fermeté.  Barmécide  remporta  ses  pré- 
sens ,  et  dit  en  s'en  allant ,  que  la  fa- 
vorite étoit  ,  dans  son  genre ,  toute 
aussi  extraordinaire  que  la  Princesse. 
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CHAPITRE     XX. 


U habitation  mystérieuse,  ■ 

.     .     .     Non  e  prudenza 

Ma  foUia  de'  mortali 

L'aite  crudel  di  presagirsi  i  mal!, 

Sempre  e  maggior  del  vero 

L'idea  d'iina  sventura 

Ai  crudelo  pensiero 

Dipinta  da!  timor. 

Chi  stolto  il  mal  figura 

Affretta  il  proprio  affanno  ; 

£d  assicura  un  danno 

Quando  e  dubbioso  ancor. 

MÉTASTASE. 
\Jx\.  noir  dessein  se  forme  à  l'ombre  du  mystère. 
Pradon. 

isAMBARD  se  rappelant  toujours  avec 
intérêt  l'histoire  de  ia  mallieureuse 
Azoline,  contée  par  Ordalie,  s'étoit 
assuré  que  le  jeune  Roger  étoit  en  effet 
l'amant  de  cette  infortunée.  Il  l'avoit 
vu,  plusieurs  fois  ,  rougir  et  frémir, 
lorsqu'à  dessein  il  avoit  prononcé  de- 

1(5.. 
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vant  lui  le  nom  de  Rothold.  D'après 
cette  persuasion ,  il  lui  proposa  une 
promenade  dans  la  forêt  ;  et  lors- 
qu'ils furent  sortis  du  château ,  il  lui 
dit  qu'il  avoit  désiré  l'entretenir  tête- 
à-tête,  aîin  de  justifier  la  mémoire 
d'une  personne  innocente  que  sans 
doute  il  croyoit  coupable.  Ce  début, 
qui  annonçoit  la  mort  d'Azoline ,  fit 
tressaillir  Roger.  Il  conjura  Isambard 
de  s'"explî(}uer  ;  et  alors  Isambard  lui 
conta  la  triste  histoire  d'Azoline.  Pen- 
dant ce  récita  Roger,  tour-à-tour  péné- 
tré de  douleur  et  tiansporté  de  rage, 
versoit  des  torrens  de  larmes  et  s'en- 
gageoit  par  les  plus  terribles  sermens  ,, 
à  venger  la  malheureuse  Azoline  »  en 
immolant  son  barbare  oppresseur,  et 
l'infâme  Tryphon  ,  son  complice. 
Hélas  !  s'écrioit  Roger,,  le  crime  de 
ces  montres  m'ia  rendu  coupable  moi^ 
même  j  mon  cœur  a  calomnié  la  vertu  ;: 
j'accusois  rinnocente  Azoline ,  le  mé- 
pri:i  et  l'indignation  m'avoient  guéri 
d'un  amour  sans  espérance.  Tandis 
qu'elle  expiroit  eir  prononçant  nioni 
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nom  ,  je  me  plaii^nois  de  son  infidé* 
lité  et  de  sa  perfidie,  et  je  ne  connois 
ma  funeste  et  criminelle  erreur  ,  que 
lorsqu'il  n'est  plus  en  mon  pouvoir 
de  l'expier!....  Isambard  ,  vivement 
touché  du  désespoir  de  Roger,  s'affli- 
geoit  avec  lui  et  sentoit  que  la  douce 
et  tendre  pitié  est,  de  tous  les  mou- 
vemens  de  l'ame  ,  celui  qui  dispose  le 
mieux  et  le  plus  promptement  à  l'ami- 
tié. Il  lui  promettoit  de  le  voir  chaque 
jour  en  particulier  ,  de  recevoir  ses 
plaintes  et  d'écouter  .ses  regrets.  Roger 
étoit  digne  d'apprécier  un  tel  ami ,  et 
l'espoir  de  Tacquérir  lui  procuroit  la 
plus  grande  consolation  qu'il  pût  re- 
cevoir. En  côtoyant  la  lisière  de  la 
forêt,  Isambard  aperçut,  dans  le  loin- 
tain ,  une  petite  maison  au  pied  d'une 
colline  ,  et  entièrement  isolée.  Il  avoit^ 
depuis  une  heure  ,  une  soif  ardente  5 
et  pour  la  satisfaire  ,  il  désira  s'ar- 
rêter un  moment  à  cette  maison.  Les 
Chevaliers  s'y  rendirent;  et  voyant  la 
porte  en  tr'ou  verte ,  ils  entrèrent.  Après, 
avoir  traversé  une  espèce  de  vestibule. 


372  LES     CHEVALIERS 

ils  se  trouvèrent  dans  une  salle  basse , 
assez  proprement  arrangée.  Une  pe- 
tite servante  de  treize  ou  qiiatorze 
ans,  étoit  seule  assise  devant  un  grand 
fourneau  sur  lequel  étoit  posé  un  alam- 
bic. On  voyoit  au-dessus  du  fourneau 
tine  large  tablette  couverte  de  bou- 
teilles et  de  phioles  remplies  de  li- 
queurs de  diverses  couleurs.  Voilà  sti- 
rement,  dit  Isarabard,  la  demeure  d'un 
chiaiiste  ',  mais  il  s'est  fixé  dans  un  lieu 
bien  retiré  et  bien  sauvage.  Votre 
maître  est-il  ici,  demanda  Roger  à  la 
petite  fille  ?  Je  n'ai  point  de  maître  , 
répondit-elle  j  celle  que  je  sers  est  une 
femme.  Cela  est  singulier  ,  reprit  Isam- 
bard  ,  et  votre  maîtresse  ne  veut  donc 
voir  personne? —  OI  pardonnez- 
moi  j  on  vient  la  chercher,  mais  pas 
si  souvent  qu'autrefois  j  depuis  quinze 
jours,  nous  n'avons  gnères  vu  que  le 

petit  page —   Quel  page?  —  Le 

joli  petit  page  du  château  j  je  ne  sais 
pas  son  nom.  Ceux  qui  viennent  ici 
ne  veulent  presque  jamais  le  dire. 
Mais,  interrompit  Roger,  apprenez- 
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nous  ,  je  vous  prie  _,  celui  de  votre 
maîtresse.  —  Elle  s'appelle  Marceline. 
Ah!  sortons  d'ici,  dit  brusquement 
Roger;  je  ne  souffrirai  pas  que  vous 
buviez  dans  cette  maison  ;  sortons. 
En  disant  ces  mots  ,  il  prit  Isambard 
par  le  bras  et  l'entraîna  sans  attendre 
de  réponse.  Lorsqu'ils  furent  dans  la 
forêt,  Isambard  questionna  Roger  sur 
cet  étrange  mouvement.  Cette  Marce- 
line, répondit  Roger,  est  une  vieille 
femme  que  les  gens  du  pays  croient 
une  magicienne  ,  et  qui,  selon  toutes 
les  apparences,  est  une  empoison- 
neuse. Elle  paroît  s'occuper  de  chi- 
mie ,  et  elle  se  mêle  sur-tout  de  pré- 
dire l'avenir,  de  composer  des  talis- 
mans et,  des  philtres  ;  on  prétend 
qu'elle  évoque  les  morts,  et  les  force 
à  sortir  du  sein  des  tombeaux;  mais 
il  me  paroît  prouvé  qu'elle  a  sur  les 
vivans  un  pouvoir  plus  funeste,  car 
on  assure  que  deux  personnes  ont 
péri  pour  avoir  pris  de  ses  breuva- 
ges. La  Princesse ,  qui  craint  jus([u'à 
l'apparence  du   despotisme ,   n'a   pas 
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voulu  la  bannir  de  ses  états;  mais, 
sur  plusieurs  accusations  particu- 
lières, cette  vieille  femme  a  été  tra- 
duite devant  les  tribunaux;  et  dans 
ce  moment  on  instruit  son  procès  ,  qui 
sera  fort  long,  parce  qu'ici  les  lois, 
remplies  d'humanité,  donnent  aux  ac- 
cusés en  matière  criminelle,des  moyens 
de  défense  infiniment  étendus.  Isam- 
bard ,  en  réfléchissant  à  cette  aven- 
ture, imagina  que  ce  joli  petit  page, 
dont  la  servante  avoit  parlé,  pourroit 
bien  être  Armoflède  ;  et  l'idée  qu'elle 
se  livroit  en  secret  à  ces  viles  super- 
stitions augmenta  le  mépris  qu'il  avoit 
pour  elle. 

En  sortant  de  la  forêt ,  les  Cheva- 
liers entrèrent  dans  une  vaste  plaine» 
Isambard  y  vit,  avec  surprise,  une 
tente  immense,  ouverte  de  tous  côtés, 
et  que  des  ouvriers  achevoicnt  d^ 
dresser;  et  demandant  à  Roger  s'il  sa- 
voit  à  quel  usage  on  destinoit  cette 
tente  :  je  sais  seulement,  répondit 
Roger  ,  que  la  Princesse  doit  se  ren- 
dre ici  demain  j  que  toutes  ses  troupes 
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et  les  habitans  de  ce  canton  sont  in- 
cités à  y  venir.  La  Duchesse  nous  a  dit 
qu'elle  ne  nous  instruiroit  de  son  des- 
sein ,  qu'en  présence  de  tout  le  peuple 
assemblé.  Nous  supposons  qu'elle  pro- 
noncera un  discours,  relatif  à  la  per- 
sécution qu'elle  éprouve.  Cette  expli- 
cation intéressa  vivement  Isambard^^et 
il  attendit  le  lendemain  avec  une  ex- 
trême impatience» 
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CHAPITRE     XXI. 


Z/ne  Princesse  éclairée  et  vertueuse. 

Toute  puissance  vient  de  Dieu,  et  tout  ce  qyi  vient  de 
Dieu  n'est  établi  que  pour  l'utilité  des  hommes  ;  les 
Grands  seroient  inutiles  sur  la  terre  ,  s'il  ne  s'y  troi<voit 
des  pauvres  et  des  malheureux.  Ils  ne  doivent  leur 
élévation  qu'aux  besoins  publics  ;  etloin  que  les  peuples 
soient  faits  pour  eux ,  ils  ne  sont  eux-mêmes  tout  ce 
qu'ils  sont ,  que  pour  les  peuples. 

Massillon. 

La  prévention  du  peuple  en  faveur  des  Grands  est  si 
aveugle,  que,  s'ils  s'avisoient  d'être  bons,  cela  iroit 
à  l'idolâtrie» 

La  Bruyère. 

LiE  lendemain  matin,  sur  les  dix  heu- 
res, la  duchesse  de  Clèves  lit  avertir 
tous  les  Chevaliers  qu'elle  allolt  se 
rendre  dans  la  plaine.  On  étoit  an 
mois  de  Novembre ,  mais  l'aii"  étoit 
aussi  serein  et  aussi  doux  que  dans 
les  plus  beaux  jours  do  l'automne.  La 
Princesse  étoit  mise  avec  une  simpli- 
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cité  et  une  élégance  remarquaLles ,  et 
jamais  sa  beauté  ne  parut  si  éclatante. 
Suivie  de  tous  les  Chevaliers  et  des 
dames  de  sa  cour  ,  elle  arriva  au  lieu 
du  rendez-vous.  Toute  la  plaine  étoit 
couverte  d'un  peuple  immense,  qui, 
rassemblé  là  depuis  deux  heures, 
attendoit  sa  souveraine.  Aussitôt 
qu'on  l'aperçut ,  l'air  retentit  de  cris 
de  joie,  d'acclamations  et  d'applau- 
dissemens.  Béatrix  pria  sa  brillante  es- 
corte de  s'arrêter  un  moment;  et  quit- 
tant le  cercle  qui  l'environnoit ,  elle 
s'avança  seule  dans  la  plaine  et  fut  se 
perdre  dans  la  foule  de  ce  peuple  , 
dont  elle  étoit  idolâtrée.  Chacun  vou- 
loit  la  voir  ,  mais  chacun  craignoit  de 
gêner  sa  marche.  On  se  rangea  en 
file,  en  lui  laissant  un  chemin  libre 
et  large.  Elle  se  dirigeoit  vers  la  tente 
placée  à  l'extrémité  de  la  prairie  ;  mais 
elle  marchoit  lentement,  s'arrêtant 
souvent  pour  parler  à  ceux  qui  l'en- 
vironnoient ,  les  regardant  tous  avec 
l'expression  du  sentiment  et  de  la  re- 
connoissance.  Lorsqu'elle  fut  près  de 
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la  tente,  toute  cette  multitude  s'ar- 
rêta. Béatrix  se  retournant  vers  le 
peuple  ,  lui  dit  que  la  beauté  du  jour 
rendant  la  tente  inutile  ,  elle  âimoit 
mieux  ne  s'y  point  placer  ;  mais 
qu'ayant  à  parler,  elle  desiroit ,  afia 
d'être  entendue  de  tout  le  monde  , 
qu'on  établît  en  plein  air  l'estrade 
qui  étoit  au  milieu  de  la  tente.  A 
l'instant  même,  on  exécuta  cet  ordre. 
Dans  ce  moment,  les  Chevaliers  ar- 
rivèrent 5  on  se  rangea  autour  de  la 
Princesse,  sans  ordre  et  sans  distinc- 
tion de  rangs.  Cependant  Theudon , 
Isambard  et  le  plus  jeune  des  fiis 
Aymon,  trouvèrent  le  moyen  de  se 
placer  près  d'elle.  Olivier ,  beaucoup 
plus  éloigné,  ne  pouvoit  la  voir; 
mais  Béatrix  le  lit  appeler,  en  disant 
à  Isambard  qu'elle  ne  vouloit  pas  qu'il 
fût  séparé  de  son  ami.  Olivier  s'ap- 
procha et  se  mit  à  côté  d'Isambard.  On 
fit  un  grand  silence  ;  et  la  Princesse 
prit  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Depuis  deux  ans ,  souveraine  dece 
»  pays,  j'ose  me  flatter  d'^avoir  ajouté 
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55  à  son  bonheur  et  à  sa  prospérité.  Je 
x>  ne  m'en  enorgueillis  point.  Jeune  et 
»  sans  expérience ,  je  n'avois  que  des 
33  sentimens  purs  et  des  intentions 
33  droites  :  je  manquois  de  lumières  ; 
33  mais  j'ai  eu  le  mérite  de  le  sentir,  de 
33  rechercher  d'utiles  conseils ,  et  de 
33  les  peser  avec  une  raison  que  rien  n'a 
33  pu  corrompre  encore.  L'amour  du 
33  bien  public  m'a  tenu  lieu  de  talens. 
33  Ce  sentiment  doux  et  sublime  est  la 
33  véritable  sagesse  et  le  génie  des  sou- 
33  verains.  C'est  à  mon  respectable  in- 
33stituteur,  c'est  au  sage  Théobald 
>3  que  je  dois  mes  principes  et  l'idée 
»  de  la  véritable  gloire,  et  que  vous 
33  devez  les  institutions  et  les  lois  nou- 
as velles  qui  assurent  votre  liberté,  et 
»  par  conséquent  votre  bonheur.  11 
33  m'apprit ,  dès  mon  enfance ,  qu'il  est 
33  beau  de  gouverner  un  peuple  qui 
33  pense  et  qui  connoît  ses  droits, 
»  parce  que  celui-là  seul  peut  juger 
3o  la  conduite  de  son  cbef ,  apprécier 
*>  la  vertu  et  dispenser  la  gloire  par 
»  son  approbation  et  son  amour,  tan- 
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33  dis  que  les  louanges  et  l'obéissance 
»  de  l'esclave  ne  prouvent  que  sa  bas- 
»  sesse  et  sa  crainte  3  il  m'apprit  enfin 
55  qu'un   des   plus  importans  devoirs 
30  d'un  souverain  est  d'éviter  la  guerre, 
x>  et  de  faire  les  plus  grands  sacrifices 
33  pour  maintenir  la  paix.  Jugez  donc 
»  de  la  douleur  que  j'éprouve  aujour- 
»d'hui,  en  voyant   cette  ligue  puis- 
se santé   formée   contre   moi  ....   Les 
33  Princes   confédérés   veulent   que   je 
39  choisisse  entr'eux  un  époux  ;  mais 
33  l'injustice   et  la   violence    de    leur 
33  conduite  montre  assez  que  si  je  cé- 
>3  dois  à  ce  désir,  je  vous  donnerois 
»  un  tyran;  cette  seule  idée  a  dû  me 
33  faire  persister  dans  mes  refus  :  ce- 
33  pendant  en  voyant  la   guerre   iné- 
33  vitable ,  je  me  suis  représenté  tous 
33  les  maux  qu'elle  attireroit  sur  vous , 
33  je  n'ai  pu  supporter  cette  affreuse 
33  image,  et  depuis  plus  de  trois  mois, 
33  j'ai  pris  la  résolution  que  je  vais  vous 
33  déclarer.  C'est  l'ambition  sur-tout, 
33  et  le  désir  de   régner   sur  ce  beau 
3>pays,  qui  sans  doute  arme  tous  ces 
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5:>  Princes  ;  si  Béatrix  ne  possédoit  pas 
3>  le  duché  de  Clèves  ,  on  ne  com- 
3>  battroit  point  pour  obtenir  sa  main." 
53  Ah!  ce  rang  r^e  m'est  cher  que  pour 
5>  votre  bonheur  ;  qu'il  me  sera  doux 
»  d'y  renoncer   pour   votre  tranquil- 

55  lité  ! »  Ici   mille   cris    confus   et 

douloureux  interrompirent  Béatrix, 
Non  y  ^o/ZjS'écria-t-on  de  toutes  parts, 
nous  voulons  vivre  et  mourir  j  s^il  le 
faut,  pour  Béatrix....  Des  gémisse- 
mens,  des  sanglots  se  joignoient  à  ces 
acclamations  ,  les  troupes  de  la  Prin- 
cesse ,  mêlées  par  son  ordre  avec  le 
peuple  et  sans  armes,  comme  les  au- 
tres citoyens  ,  élevèrent  en  l'air  leurs 
casques ,  en  criant  :  Nous  vous  déli- 
vrerons de  vos  -persécuteurs ,  nous 
vous  promettons  la  victoire ,  nous  le 
jurons —  Tout  le  peuple  répéta  ce 
serment,  en  s'écriant  :  Et  nous  aussi  y 
nous  combattrons ,  nous  prendrons 
tous  les  armes.  Cet  enthousiasme  uni- 
versel passa  dans  le  cœur  de  tous  les 
Chevaliers  spectateurs  de  cette  scène 
touchante,    ils  unirent  leurs   voix  à 
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celles  du  peuple  et  des  soldats  5  le 
sensible  Isambard  ne  put  retenir  ses 
pleurs  ;  Olivier  avoit  jusqu'alors  ,  sui- 
vant sa  coutume,  évité  de  regarder 
Béatrix  ,  mais  ému  jusqu'au  fond  de 
l'ame  par  son  discours  et  sur-tout  par 
le  son  de  sa  voix,  il  se  retourna  pour 
la  voir,  elle  fondoit  en  larmes....  Il 
voulut  contempler  en  elle  le  triom- 
phe éclatant  de  la  bonté  et  de  la  ver- 
tu.... O  combien  la  gloire  embellit  la 
jeunesse  et  la  beauté!....  C'étoit  la 
première  fois  qu'Olivier  osoit  fixer 
les  yeux  sur  ce  visage  enchanteur, 
qui  lui  rappelîoit  tin  souvenir  si  clier 
et  si  douloureux  !  l'admiration  sus- 
pemlolt  en  lui  tout  autre  sentiment, 
mais  il  rencontra  son  regard ,  il  tres- 
sa llit!....  Il  crut  voir  Célanire  !.... 
Ce  regard  avoit  la  même  expression.... 
Le  malheureux  Olivier  éperdu  ,  égaré, 
s'écria  :  ô  ciel  !  quel  nouveau  genre 
de  supplice....  et  il  baissa  ses  yeux 
chargés  de  pleurs.  Heureusement  le 
tumulte  étoit  trop  grand  et  l'agitatiori 
trop    universelle  pour  que  i*on  pût 
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remarquer  son  trouble.  Enfin,  Be'a- 
trix  faisant  signe  qu'elle  vouloit  par- 
ler, obtint  un  profond  silence.  Après 
avoir  exprimé  sa  reconnoissance  et  sa 
sensibilité ,  elle  demanda  qu'on  l'é- 
coutât  jusqu'à  la  fin  de  son  discours 
sans  l'interrompre,  et  elle  le  reprit 
ainsi  :  «  Je  n'ai  point  prétendu  vous 
5j  annoncer  une  volonté  fixe  et  déter- 
»  minée  ,  je  n'ai  voulu  que  vous  faire 
»  une  proposition  ,  et  vous  offrir  un 
«conseil.  Vous  êtes  libres,  et  je  ne 
>:»  le  sviis  pas  î  la  providence,  en  me 
35  plaçant  dans  le  l'ang  où  je  suis,  m'a 
»  donné  un  emploi  que  je  ne  puis 
3>  quitter  sans  votre  aveu  -,  ainsi  je 
»  suis  à  vous ,  mon  existence  vous 
»  est  dévouée,  et  vous  seuls  devez  dis- 
>3  poser  de  mon  sort.  Mais  avant  de  re- 
>5  jetter  le  parti  que  je  vous  propose, 
i>  je  vous  conjure  d'y  réfléchir^  j'ai  tout 
»  prévu  5  n'ayant  point  d'héritier,  j'ai 
M  pensé  qu'il  vous  seroit  avantageux 
»  de  passer  sous  la  domination  du  mo- 
3ï  narquele  plus  puiesantetle  plus  ver- 
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y>  tueux  cle  l'Europe  ;  j'ai  fait  pressen- 
»  tir  Charlemagne,  et  si  vous  acceptez 
»  mon  abdication ,  ce  grand  Prince 
»  deviendra  votre  souverain  ;  ou  si 
x>  vous  préfériez  un  gouvernement  ré- 
35  publicain ,  il  sera  votre  protecteur 
3î  et  votre  allié.  C'est  à  vous  de  choi- 
35  sir  j  pour  moi,  je  pense  ,  d'après  le 
>5  sage  Théobald ,  qu'il  n'existera  ja- 
»  mais  un  gouvernement  parfait ,  par- 
35  ce  qu'il  est  impossible  de  fixer  la  vo- 
x>  Ion  té  de  l'homme  et  de  borner  ses 
»  désirs  ,  et  parce  qu'on  ne  peut  se 
35  passer  de  chefs ,  et  que  leur  ambi- 
35  tion  pourra  toujours  renverser  les 
35  plus  sublimes  institutions,  ou  les 
35  rendre  inutiles.  Mais  s'il  est  vrai  que 
35  la  paix  et  la  tranquillité  soient  les 
35  premiers  des  biens,  le  Gouvernement 
35  monarchique,  fondé  sur  les  lois, 
35  seroit  peut-être  le  meilleur  de  tous 
3»  {Pp).  Enfin,  ne  croyez  pas  qu'une 
35  terreur  personnelle,  ou  qu'un  in- 
35  digne  égoïsme  m'aient  inspiré  le 
3)  dessein  de  renoncer  au  noble  eiiiploi 

33  de 
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«  de  vous  gouverner  ;  ma  gloire  est  de 
55  vous  rendre  heureux,  et  je  le  désire 
55  trop  pour  n'être  pas  certaine  d'y 
»  réussir.  Votre  amour,  votre  courage, 
»  et  la  valeur  et  les  talens  de  ces  ^éné- 
33  reux  Chevaliers  ,  accourus  à  mon 
33  secours  ,  me  répondent  de  la  vic- 
33  toire;  mais  combien  ce  triomphe  me 
>3  coûtera  de  larmes  !  Pourra-t-il  me 
33  consoler  du  sang  qui  sera  répandu  !... 
33  Ah!  laissez-raoi  quitter  un  rang  qui 
>3  vous  expose  à  ce  mortel  danger  ;  je 
33  n'abandonnerai  point  un  pays  qui 
33  m'est  si  cher.  Je  vivrai  parmi  vous 
î3  dans  une  douce  obscurité,  et  quand 
33  vous  serez  heureux  et  paisibles,  je 
5>3  n'aurai  rien  sacrifié  ,  je  n'aurai  rien 
33  perdu  >3. 

Ici  la  Duchesse  attendrie  s'arrêta ,  et 
mit  ses  deux  mains  sur  ses  yeux.  Que 
Béa  trîx  soit  toujours  notre  Sou  verauieî 
s'écria  le  peuple  avec  transport.  Ce  cri 
général  fut  répété  mille  fois  avec  le 
plus  vif  enthousiasme  et  des  applau- 
dissemensrcdouljlésj  ensuite  le  peuple 
conjura  la  Princesse  de  lui  promettre 
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de  renoncer  à  son  dessein,.  Béatrix 
éleva  les  mains  en  l'air,  et  fit  le  ser- 
ment qu'on  exigeoit  d'elle  ;  alors  les 
témoignages  de  joie,  de  reconnoissance 
et  d'amour  ressemblèrent  à  de  l'ivresse 
et  à  de  l'idolâtrie —  Le  peuple  finit 
par  couper  de  grosses  branches  d'ar- 
bres, dont  il  fît  un  brancard,  sur  le- 
quel il  obligea  la  Princesse  de  s'asseoir, 
et  elle  fut  ainsi  portée  en  triomphe 
jusques  dans  son  palais,  au  milieu 
des  acclamations  et  des  cris  du  peuple. 
Il  y  a  dans  l'admiration  publique  une 
sorte  de  contagion  dont  il  est  pres- 
qu'impossible  de  se  préserver  ,  du 
moins  pour  le  moment ,  alors  même 
qu'elle  est  usurpée  ;  mais  quand  la  rai- 
son l'approuve,  et  que  l'envie  ne  peut 
la  combattre ,  il  en  résulte  un  sen  timent 
qui  est  peut-être  un  des  plus  vifs  que 
le  cœur  humain  puisse  éprouver.  Quel 
que  soit  le  degré  d'admiration,  qiiand 
on  admire  seul ,  l'ame  peut  rester  tran- 
quille, mais  l'applaudissement  public 
et  universel ,  maisle  charme  et  l'éclat  de 
la  gloire,  ajoutçut  à  reiith.o,usiasme  , 
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àradmîratîon  !........  Tous  les  Cheva- 
liers ,  même  -ceux  qui  n'étoient  point 
amoureux  de  la  Duchesse ,  ép^ou^^èrent 
ce  mouvement  irrésistible  j  lorsqu^on 
fut  dans  le  palais,  Lancelot  ,qui  étoit 
dans  un  coin  dii  salon  ,  à' c^té. d'Oli- 
vier, lui  parloit  avec   ravissement  de 
la  scène  qui  venoit  de  se  passer.  Je 
vous  avoue  ,  disoic-il ,  que  si  dans  cette 
plaine  j'eusse  été  forcé  d'exprimer  l'es- 
pèce de  sentiment  que  m'inspiroit  alors 
la   Duchesse  ,   j'eusse    répondu   très- 
naturellement  et  avec  vérité,  que  je 
Vadorois  ^  et  cependant  ^q.x\.  aime  une 
autre  et  avec  passion.  Maintenant  plus 
calme,  je  ne  me  trouve  plus  pour  Béa- 
trix  que  de  l'admiration  et  le  plus  ten- 
dre attachement;  mais  je  dois  conve- 
nir encore  que  cette  gloire  si  touchante, 
dont  je  l'ai  vue   environnée,  la  rend 
plus  respectable  et  plus  intéressante  à 
mes  yeux.  Avant  ce  jour  j'avois  su  la 
connoître  ;    mais    on   sent    mieux   le 
prix   de  la  vertu  quand  on  a  joui  du 
bonheur  de  la  voir  couronner.  A  ces 
mots  Olivier  soupira,  et  aj^rès  un  mo- 
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ment  de  silence  :  oui,  dit-il,  le  spec- 
tacle dont  nous  venons  d'être  témoins, 
doit  laisser  une  profonde  impression. 
En  disant  ces  paroles ,  il  se  leva  d'un 
air  distrait  ,  se  rapprocha  de  la  Du- 
chesse, un  instant  après  changea  de 
place,  et  sortit  enfin  du  salon. 


riN     DU    TOME    SECOND. 


NOTES 

DU   SECOND   VOLUME. 


(J)  vJgier  le  Danois  vivoit  en  effet  sous 
CKarlemagne.  Les  auteurs  du  Dictionnaire  ^es 
liouimes  illustres  disent  qu'après  s'être  signalé 
par  beaucoup  d'exploils  guerriers  ,  il  se  retira 
dans  une  profonde  solitude,  et  y  finit  ses  jours 
dans  le  repos  et  l'obscurité.  On  ne  fait  pas  bien, 
dit  M.  Gaillard  ,  d'où  venoit  à  Ogier  ce  sur- 
nom de  Danois;  s'il  étoit  ainsi  nommé,  parce 
qu'il  étoit  né  en  Danemarck  ,  ou  si  c'étoit  un 
titre  de  gloire  qui  attestât  ses  victoires,  et  s'il 
fut  nommé  le  JDajiois  ^  comme  Scipion  étoiifc 
nommé  l'Africain  ,  et  Métellus  le  Numidiaue. 
Quant  à  la  retraite  d'Ogier  à  la  Cour  du  roi  des 
Lombards  ,  elle  paroît  avoir  quelque  fondement 
dans  l'histoire.  On  peut  voir  ce  détail  dans  l'his- 
toire de  Charlemagne  ,  de  M.  Gaillard  ,  dernier 
volume. 

{B)  Il  est  dit  dans  le  vieux  roman  historiqti'e 
intitulé  :  Ogier  le  Danois^  que  ce  héros,  com- 
battant sous  Didier,  roi  des  Lombards,  ren- 
contra ,  sans  le  reronnoître ,  Charlemagne  aii 
milieu  de  la  mêlée,  l'attaqua,  le  renvei^ira ;  et 
l'ayant  ensuite  reconnu,  l'aida  à  se  relever  et  à 
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monter  à  cheval.  Plusieui-s  autres  vieux  roman- 
ciers s'accordent  aussi  à  donner  à  Ogier  la  gloire 
d'avoir  sauvé  les  jours  de  Charlemagne. 

(C)  Il  y  a  dans  toute  cette  histoire  d'Ogier 
des  rapports  si  frappans  avec  les  événemens  ac- 
tuels (i),  qu'on  pourroit  croire  que  je  me  suis 
permis  d'altérer  dans  mes  notes  la  vérité  histo- 
rique. Cependant  je  n'ai,  de  ma  vie,  fait  une 
citation  infidèle  5  et  c'est  une  chose  qu'on  n'a 
jamais  pu  m'imputer  dans  les  nombreuses  sa- 
tyres c[u'on  a  faites  de  mes  ouvrages.  Mais  ,  afin 
qu'on  puisse  vérifier  sur-le-champ  les  singulières 
citations  de  ces  riotes,  j'indiquerai  exactement  le 
volume  et  la  page 5  et  je  vais,  comme  dans  l'ex- 
trait relatif  à  Charlemagne,  copier  littéralemeut 
M.  Gaillard. 

ce  Sigefroy ,  roi  des  Normands ,  étoit  l'ami 

de  Vitikindj  sa  cour  avoit  été  la  retraite  de  ce 
général  saxon  dans  toutes  ses  disgrâces,  et  les 
Etats  de  Sigefroy  servoient  d'asile  à  tous  les 
Saxons  chassés  de  leur  pays.  (  Tome  II j  p.  271). 

■ Godefroy,  successeur  de  Sigefroy,  suivit  la 

même  politique  jj.  (  Même  tome  ,  page  "2.^1  ). 

Une  chose  assez  singulière,  c'est  que  ce  fut 
dans  UH  parlement  assemblé  à  JVorms ,  que 
Charlemagne  fit  résoudre  la  guerre  contre  les 
Saxons  ,  parce  qu'ils  vouloient  être  libres  ,  et 
l'on  sait  que  ce  fut  à  Worms ,  que  ,  pour  la  même 

-^-  -        —   

(i)  les  événemens  de  17PJ. 
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taisôn,  on  commença  les  intrigues  qui  ont  enfin 
produit  la  coalition  et  la  guerre  contre  la  France. 
(Z))  On  sait  que  tous  les  peuples  de  ces  temps 
célébroient  leurs  exploits  guerriers  dans  des 
chants  militaires.  Les  François  aToient  leurs 
chansons  de  Roland  et  d'Olivier  (1).  Les  Saxons 
avoient  leurs  Bardes,  ou  poètes,  qu'ils  menoient 
à  la  guerre,  et  qui  chantoieut  pendant  les  com- 
bats. On  les  entouroit  de  troupes  ,  qui  leur  for- 
moient  un  rempart ,  afin  que  l'ennemi  ne  pût 
pas  les  enlever.  Charlemagne  fit  faire  uti  recueil 
de  toutes  les  œuvres  des  Bardes  saxons  ;  mais  on 
ne  sait  pas  ce  que  cette  collection  est  devenue. 
On  ne  peut  douter  que  les  Saxons  n'eussent  des 
hymnes  en  l'honneur  du  grand  Arniinius,  puis- 
qu'ils en  avoient  fait  un  Dieu  ;  car  ,  dit  M.  Gail- 
lard ,  l'opinion  la  plus  raisoiniable  sur  leur  fa- 
meuse idole  d'Irminsul  ,  est  qu'elle  représentoit 
le  célèbre  Arminius  ,  divinisé  par  ce  peuple  libre, 
pour  avoir  défendu  la  liberté  germanique  contre 

(i)  Le  souvenir  des  exploits  de  ces  deux  héros  i'est 
long-temps  conservé  dans  ces  chants  militaires ,  que  les 
soldats  chantoient  a\«ant  de  combattre.  Cet  usage  a  duré 
sous  toute  la  seconde  race  ,  et  bien  avant  encore  sous  la 
troisième.  Le  jour  de  la  bataille  de  Poitiers ,  le  roi  Jean 
entendant  des  soldats  chanter  la  chanson  de  Roland  et 
d'Olivier,  leur  dit  avec  humeur  :  Il  y  a  long-temps 
qu'on  ne  voit  plus  de  Roland  parmi  les  françois.  Un 
vieux  soldat,  blessé  de  ce  reproche,  lui  répondit  fi;^rc- 
ment  :  Cest  qu'ils  n'ont  plus  de  Oiarltmàgnc  pour  les 
conduire. 
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ia  tyrannie  romaine  (  Tome  11^  page  219  e^ 
suivantes.  )  Les  républicains  saxons  chantoient 
sans  contrainte  leiws  Lymnes  à  la  liberté  dans  les 
Etats  de  Sigefroy,  et  les  François  aujourd'hui 
ont  la  permission  de  chanter ,  tant  qu'ils  veulent, 
l'hymne  Marseilloise  ,  dans  le  même  pays.  Que 
produit  cette  tolérance?  La  plus  grande  con- 
fiance pour  le  Gouvernement  qui  montre  cette 
noble  sécurité,  et  qui  ne  l'auroit  pas  sans  les 
justes  droits  qu'il  s'est  acquis  à  lareconnoissance 
et  à  l'amour  du  peuple. 

(jE")  Dans  ces  expéditions  guerrières,  dit  M. 
Gaillard  ,  les  Saxons  massacroient  tout ,  sang 
distinction  de  sexe  ni  d'âge.  Ils  égorgeoient  les 
femmes  ,  ils  brûloient  les  enfans  dans  leurs  ber- 
ceaux j  les  vieillards  et  les  malades  dans  leurs 
lits,  etc.  (  Tome  II ^  po-g^  236.)  Quelles  hor- 
ribles cruautés  !  Mais  elles  furent  commises  par 
un  peuple  ignorant  et  barbare,  et  dans  le  hui- 
tième siècle  ! 

{F)  Godefroy,  roi  de  Danemarck,  avoit  con» 
serve  les  impressions  qu'il  avoit  reçues  de  Viti- 
kind  ,  son  ami  et  l'ami  de  Sigefroy,  son  prédé- 
cesseur j  et  quoique  Vitiklnd  se  fût  soumis,  quoi- 
qu'il fiU  devenu  le  disciple  et  l'ami  de  Charle- 
jnagne  ,  Godefroy  n'avoit  pas  changé,  comme 
lui ,  de  sentimens.  (  Tome  11 ,  page  362.  ) 

Ogier ,  dans  le  cours  de  sa  narration  ,  dit  que 
Vitikind  finit  par  devenir  suspect  aux  Saxons  j 
et  l'histoire  dit  aussi  que  Charl,emagne  profita  do 
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la  jalousie  que  la  gloire  de  Vitikiiid.  et  d'Albion. 
iuspiroit  à  tous  les  autres  chefs  ,  pour  attirer 
ceux-ci  dans  son  parti.  Il  s'adressa  directement 
à  ses  illustres  ennemis,  Vitikiiid  et  Albion.  Il 
entreprit  de  changer  leurs  cœurs  et  de  déssriner 
leur  haine  par  des  procédés  nobles,  et  de  traiter 
avec  eux  comme  un  grand  homme  traite  avec  de 
braves  gens  qu'il  a  eu  la  gloire  de  vaincre.  Il  leur 
prodigua  ces  égai'ds  et  ces  honneurs  qui  peuvent 
seuls  flatter  les  grandes  âmes.  Il  leur  fit  sentir  les 
douceurs  de  iff.  vie  civile  ,  les  charmes  de  la  paix, 
la  sainteté  du  christianisme,  qui  tend  à  fuire  do 
tous  les  hommes  uji  peuple  de  frères.  Enfin  , 
Vitiklnd  et  Albion  vinrent  le  trouver  au  milieu 
de  ses  Etals  ,  où  ils  reçurent  le  baptême  ,  aitisi 
qu'une  foule  de  Saxons  qu'ils  raeooient  à  leur 
suite.  Ils  donnèrent  à  tous  l'exemple  d'embrasser 
sincèrement  le  christianisme  ,  et  d'y  rester  con- 
stamment attachés.  (  Tome  II j  page  2.58.  )  Ce- 
pendant, depuis  cette  époque  ,  les  Ssxons  se 
révoltèrent  continuellement,'  ce  ne  fut  qu'en  804 
que  Charîemague  par\Li^t  à  couper  entièrement 
la  racine  de  ces  guerres  ,  par  une  Iransplantatioii 
générale  des  Sijxons  ,  exécutée  sous  ses  yeux, 
par  son  armée. victorieuse'^  dont  toute  la  puis- 
sance et  toute  la  violence  suffisoient  à  peii.e  poiw 
arracher  ces  malheureux  à  une  patrie  qu'ils  regar- 
doient  comme  le  seul  véritable  asile  de  la  liberté. 
La  Flanàre.et  le  Biubant  étoient  alors  presqu'en- 
ticrcinent  couverts  de  furets.  Dix  raille  f.ir.iill-es 
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saxonnes  y  furent  trajisplanlées  et  fuient  em- 
ployées à  les  défricher.  On  prétend  que  le  carac- 
tère dominant  des  Saxons,  leur  amour  pourTin- 
dépendancr  et  pour  la  liberté,  inspiré  par  eux 
aux  naturels  du  pavs  ,  lut,  dans  la  suite  ,  le  prin^ 
ci2>e  de  tant  de  révoltes  des  Flamands  contre  leurs 
Souverains  (1);  et  c'étoit  un  proverbe  commun 
du  temps  de  Plulippe-le-Bel  et  de  Philippe  de 
Valois  ,  que  Charlemagne  ,  en  mêlant  les  Saxons 
avec  les  Flamands  ,  d'un  diable  en  avait  fait 
deux.  Ela  !  pourquoi  ,  s'écrie  l'iraparlial  histo- 
rien de  Charlemogne,  pourquoi  exterminer  et 
transj)laiiter  un  peuple  pour  conquérir  un  désert 
au-delà  duquel  on  trouve  encore  la  guerre  et  la 
liàine  ?  {  Tome  II ,  page  2GS  et  suivantes.  ) 

(<?)  Comme  les  tournois  m'ont  paru  nécessaii-es 
dans  un  roman  de  chevalerie  ,  j'en  ai  mis  plu- 
sieurs dans  cet  ouvrare  5  mais  j'ai  un  peu  avancé 
l'époque  de  leur  institution  ,  car  il  n'est  point 
parlé  de  tournois  dans  l'histoire  avant  le  règne 
de  Charles-le-Chauve.  Les  étrangers  attribuent 
aux  François  cette  invention,  excepté  les  Alle- 
jnands  qui  la  réclament.  Le  premier  auteur  Fran- 
çois qui  en  parle  est  NitLard  ,  petit  fils  de  Char- 
lemagne  ,  et  il  nVn  parle  que  sons  le  règne  de 
Gbarles-le-Chauve  ,    et  même  il  décrit  les  tour- 

(i)  Il  ctoit  bien  juste  qu'un  tel  acte  de  despotisiv.e 
devînt  funeste  au  despotisme  ;  et  l'on  retrouve  cette 
leçoa  de  la  Providence  dans  l'histoire  dç  tous  les  con- 
qucrans  et  de  tous  les  des'pot.cs. 
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hols  ,  maïs  ne  les  nomme  pas.  Ce  n'est  que  de- 
puis Geoffroy  de  Preuilly,  mort  en  1066  ,  et  qui 
jîassa  pour  l'inventeur  du  tournoi,  qu'on  trouve 
dans  les  auteurs  le  nom  de  tournoi.  Les  princi- 
paux réglemens  des  tournois  ,  appelés  écolt.  des 
prouesses^  consistoient  à  ne  point  frapper  de  la 
pointe  ,  mais  du  tranchant  de  l'épéej  à  ne  plus 
frapper  un  Chevalier  ,  dès  qu'il  avoit  ôté  la  vi- 
sière de  son  casque:  et  le  juge  de  paix,  choisi 
par  les  dames  ,  étoit  toujours  prêt  à  interposer 
son  ministère  pacifique,  lorsqu'un  Chevalier, 
par  inadvertance  ,  avoit  violé  les  lois  du  combat  ; 
ce  juge  de  paix  ,  (  nommé  aussi  champion  des 
dames  )  armé  d'une  longue  pique  ,  îurmontée 
d'une  coiffe  ,  n'avait  pas  plutôt  abaissé  sur  le 
haume  ou  casque  de  ce  Che^alier,  le  signe  de 
la  clémence  et  de  la  sauve-garde  des  daines  ,  que 
l'on  ne  pouvoit  plus  toucher  au  coupable.  Il  étoit 
absous  de  sa  faute  lorsqu'on  la  croyoit  en  quel- 
que sorte  involontaire  ;  mais  si  l'on  avoit  la  cer- 
titude qu'il  l'eût  commise  à  dessein  ,  on  la  lui 
faîsoit  expier  par  une  rigoureuse  punition.  Ces 
jeux  guerriers  se  tèrminoient  toujours  par  ce 
qu'on  nornmoit  /e  coup  ou  /a  lance  des  dames  ; 
et  cet  hommage  ou  tribut  se  répétoit  en  combat- 
tant pour  elles  ,  à  l'é[)ée  ,  à  la  hache  d'arines  ef 
à  la  dague.  (  Voyez  intrnoires  .*,uir  l'ûncieTiné 
chevalerie  ,  par  AL  de  Sainte- Palais), 

{H)  Ce  Meiiirad  vivoit  eu  effet  seua  le  règne 
de  Charlemagne  ,  il  fut  le  fondateur  du  superbe 
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moi^aîtèe  c'Einsidlea  en  Saisse  ,  couvent  si  fa- 
meux par  la  magnificence  de  ses  bàtimens  et  les 
Eombreax  pèlerinages  qui  s'y  font  sans  interrup- 
tion depuis  plus  de  cinq- cents  ans  (i),  Meinrad 
e'^t  pjLir  père  Bertold  y  de  la  maison  de»  comtes 
d*Holienzollem.  Il  naquit  dans  une  ville  de 
Sonabe  ^  nommée  Sulsen.  H  se  £t  hermite  ,  se 
retira  sur  le  mont  Etrel  et  s'y  construisit  une 
cabane  de  feuillages.  Une  pieuse  veuve  d'Ai- 
tendorf  l'y  découvrit  et  lui  fit  hàtir  une  cel- 
lule et  une  chapelle.  Cette  solitude  devint  cé- 
lèbre. Le  saint  fut  accablé  de  visites^  et  pour 
s'y  soustraire  j  il  s'écnappa  et  fut  dù:is  une  foret 
près  du  lien  où  est  aupurd'hui  le  monastère 
d'£ir^Idlen.  L'^bbesse  d'un  courent  Toisin  de- 
vint y  comme  la  veuTe  d'Allendorf ,  son  amie  et 
sa  bienfaitrice  ;  elle  lui  fiî  bâtir  une  cellule  et 
«ne  chapelle  à  laquelle  il  donna  le  nom  de  Cia~ 
pelle  Notre-Dame  ,  qn'eile  porte  encore  aujour- 
d'hui. Meinrad  avoit  passé  sept  ans  dans  son 
premier  hermitage}  il  vécut  trente-deoxans  dans 
celui-ci.  Au  bout  de  ce  tems ,  il  fut  assassiné  par 
des  voleurs.  Deiix  corbeaiix  qu'iluvoitélevés  pour- 
sai^-ireiit  ces  scélérats,  et  s'acharnèrent  sur  eux 
d'une  si  étrange  manière  ,  qu'ils  les  firent  re- 
connoitre  ;  car  oo  savoit  que  le  Saint  courrissoit 
des"  co. beaux.  Sur  cet  indice  ,  on  arrêta  ces 
brigands  qui  c  'rife^sèrent  leur  crime.  Jui  trouvé 

iO  Ce  nior.:*t;:c  ett  prêt  ic  Zi:ricb. 
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ces  détails  dans  un  livre  en  un  gros  volume  y 
qui  a  pour  titre  :  Chronique  du  monastère  d'Ein- 
sidlen.  Quand  à  Gérold ^  j'ai  vu  dans  le  même 
livre  qu'un  prince  allemand  de  ce  nom  ,  désa- 
busé des  grandeurs  humaines  ,  fut  un  des  suc- 
cesseurs de  Meinrad^  dans  cet  hermitage.  Si  Jg 
me  suis  permis  de  représenter  le  pieux  Mein- 
rad  amoureux  ,  c'est  une  licence  autorisée  par 
les  mœurs  de  ces  siècles  reculés  (i)  5  car  alors 
on  ne  connoissoit  guères  d'autre  remède  à  une 
passion  malheureuse  ,  que  de  se  faire  hermite 
ou  religieux.  En  renonçant  à  l'objet  de  son  aruour, 
il  en  Cùutoit  peu  de  renoncer  à  tout.  On  savoir 
aimer  ;  et  les  grands  sacrifices  naissent  naturel- 
lement des  grands  seutimens.  J'obsenerai  en- 
core que  ,  d'après  les  mœurs  de  ce  temps  ,  ua 
saint  n'est  point  un  personn,:ge  déplacé  dans 
un  roman  de  clievalerie.  D'ailleurs  ,  la  religion 
donne  aux  passions  un  caractère  sublime  et 
l'intérêt  le  plus  attachant  ,  lorsqu'elle  les  com- 
bat et  qu'elle  en  triomphe  sans  les  détruire  en- 
tièrement. 

(1)  On  sait  que  les  discours  et  ia  conduite  des  anciens 
Chevaliers  oflfroier.t  un.  nrtéla.ngc  bizarre  de  dévotion  et 
de  galanterie.  Les  premières  leçons  qu*on  leur  donooir 
C  dit  M.  de  Saintc-Pa'.-ye  )  ,  rega^doient  principalement- 
V amour  de  Dieu  et  des  Dames  ;  et  suivant  la  chronique) 
de  Jean  de  Saintré  ,  c'stoieat  ordinairenient  les  dam£s. 
qu;  se  chargeoienrt  d'apprer.die  eninèr.»e^enr,psaux|eunes 
gens  leur  catbcchisme  et  l'ait  d'aimer. 

(,  Mémoires  sur  l'aueltnr.c  Ckeyalerlç.) 
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(  /)  Vltikînd  eut  en  effet  un  fils  nomm(5 
Diaulas.  Les  romanciers  font  jouer  un  grand 
rôle  à  ce  Diaulas ,  ils  lui  font  faire  beaucoup 
d'exploits.  Mais,  dans  une  bataille,  il  propose 
un  duel  à  Cliarlemagne  ;  ce  dernier  l'accepte  ,  et 
Diaulas  est  vaincu.  L'histoire  dit  seulement  que 
Diaulas  combattit  vaillamment  pour  la  liberté  , 
sous  les  ordres  de  son  père  :  ensuite,  elle  ne  dit 
point  ce  qu'il  devint.  Lorsque  Vitikind  fit  al- 
liance avec  Charlemagne  ,  il  ne  semble  pas  que 
Diaulas  ait  suivi  cet  exemple.  Ainsi  j'ai  pu  avec 
Traisemblance  supposer  qu'il  resta  parmi  les 
Saxons;  car  il  paroît,  par  l'histoire,  qu'en  effet 
il  y  resta. 

{K  )  On  trouve  dans  l'histoire  de  Charlemagne 
un  personnage  îiommé  Rotbold  ,  qui  fut  célèbre 
par  ses  vices  et  sa  férocité  ,  et  qui  entra  dans 
une  conspiration  contre  Charlemagne. 

(  Z/)  Lorsqu'un  chevalier  alloit  combattre  pour 
une  dame,  if  étoit  armé  par  elle,  et  elle  lui 
«lonn  ;it  ce  qu'on  r.ppeloit  _^vc«r,  j'oyon  ,  no- 
hîoy  ou  enscfffne.  C'était  une  écharpe  ,  un  voih, 
une  coiffe  ,  un  bracelet  ,  un  nœud  ou  une  boucle 
de  cheveux  :  en  un  mot  ,  quelque  pièce  détachée, 
de  son  habillcmcnl ,  et  cpiolquefois  un  ouvrar^e 
tissu  de  ses  mains  ,  doit  le  chevalier  favorisé 
ornoit  le  haut  de  sou  ca.scpie  ou  de  sa  lance  , 
ou  de  sa  cotte  d'armes.  Loisqu'un  chevalier 
partoit  ]>OMr  ti-ie  expédition  faite  en  faveur 
d'une  dame  ,   il  recevoit  d'elle  do3  chaînes  d'.n- , 
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dont   elle  ornoît  son  écu  5  et,    qTîar.d   il  alloît 
au  combat  pour  elle  j  il  la  prioit   de   lui  donner 
ce  qu'on  appeloit  alors |Cr/  de  combat^    cri  de 
guerre.  C'étoit  une  phrase  qui  varioit ,    suivant 
les  circonstances  et  la  volonté    des    dames  5    et 
pendant  le  combat ,  le  chevalier  ne  manquoit  pas 
de  répéter  souvent  à  haute  voix  les  mots  que  la 
dame  avoit  dictés.    Lorsqu'il   étoit   vainqueur  y 
les  héraults  prociamoient  la  victoire  au   son  des 
instrumons.     La  formule    d'acclamation   n'étoît 
pas  uniforme.   Une  des  plus  usitées  étoit  celle- 
ci  :  Honneur  aux  fils   des  preu.r.  D'auliesfois 
on  crioit  :  L'amour  aux  dames  ,   la   mort   des 
héros.  Aux  escrimes,   où  le  danger  étoit  moins 
grand  qu'aux  tournois  ,  on  se  contentoit  de  crier  : 
L'amour  aux    dames.,  la   mort  aux  chevaux. 
Mais  toujours  mille  cris  perçans  faisoient  reten- 
tir ,  à  plusieurs  reprises,  le  nom  du  vainqueur  , 
usage  qui  ,  dans   notre  langue ,  a  formé  le  mot 
de  renommée  ,   ainsi   que     celui  de   grido   dans 
celle  des  Italiens  ,  qui  disent  :   Un  cavalière  dî 
gran  grido  ^    pour   signifiet    un    homme     d'une 
grande  réputation. 

Plusieurs  jours  avant  la  célébration  d'un  tour- 
nois, on  suS2>endoit,  dans  un  lieu  préparé  ex- 
près ,  tous  les  écns  arniniiés  de  ceux  qui  pr^'len- 
doient  entrer  dans  les  lices  ,  îifin  qu'ils  fussent 
exposés  à  rex.imea  des  dames  <t  demoiselles. 
\]\\  liérault  ou  poursuivant  d'armes,  noiflmolt 
aux  dames  ceux  auxquels  ils  appartenoient  5  et 
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si,  parmi  les  prétendans  ,  il  s'en  trouvoît  quel- 
qu'un dont  une  dame  eût  à  se  plaindre  ,  elle 
touchoit  le  timbre  ou  écu  de  ses  armes.  Alors 
les  Juges  du  tournoi  faisoient  des  informations; 
et  si  la  plainte  de  la  dame  étoit  ioiidée ,  le  che- 
valier étoit  exclus  du  tournoi.  Il  suffisoit  pour 
cela  qu'elle  pût  seulement  prouver  que  le  che- 
valier avoit  mal  parlé  d'elle  5  car  les  lois  de  che- 
valerie défendoient  expressément  de  médire^  des 
dames. 

Quand  j'ai  représenté  Olivier  ,  dans  le  pre- 
mier volume  ,  volant  au  secours  du  jeune  Zemni 
et  de  sa  mère ,  sans  les  connoître  5  lorsquej  e 
représente  ui;e  multitude  de  chevaliers  rassem- 
blés ,  se  disputant  la  gloire  de  défendre  une 
femme  opprimée  ,  je  peins  fidèlement  les  moeurs 
de  ce  temps.  La  plupart  des  lois  de  la  clievale- 
rie  ,  dit  M.  de  Sainte-Palaye  ,  (  dont  j'ai  tiré 
tout  ce  qu'on  vient  de  lire  )  auroit  pu  être  adop- 
tées par  le  plus  sages  législateurs  et  les  plus 
vertueux  philosophes  de  toutes  les  nations  et  de 
tous  les  siècles.  En  vertu  de  ces  lois  ,  les  veuves, 
les  orphelins  et  hommes  mes-aisés  et  non  puis- 
çans  ,  tous  ceux  que  l'injustice  faisoit  gémir  dans 
l'oppression  ,  étoient  en  droit  de  réclamer  la 
protection  d'un  chevalier  ,  et  d'exiger  pour  leur 
défense,  non- seulement  le  secours  de  son  bras  , 
mais  encore  Iq  sacrifice  de  son  sang  et  de  sa  vie. 
Se  soustraire  à  celle  obligation  ,  c'étoit  manquer 
à  une   dette  sacrée ,  c'étoit   se  déshonorer  pour 
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le  reste  de  ses  Jours.  Avec  une  telle  générosité  y 
il  n'est  pas  surprenant  qu'un  sexe  foible  et  sans 
défense  fût  traité  avec  tant  d'égards  et  de  res- 
pect ,  et  qu'on  se  disputât  l'honneur  de  le  proté- 
ger même  au  péril  de  ses  jours.  Mais  cependant  j 
l'assistance  qu'on  devoit  ù  son  frère  d'armes  l'em- 
porloit  sur  celle  que  les  dames  étoient  en  droit 
d'exiger.  Une  demoiselle  ayant  en  vain  réclamé 
la  protection  d'un  chevalier  ,  celui-ci  se  disculpa 
en  prouvant  qu'il  s'étoit  trouvé ,  pour  lors  ,  dans 
la  nécessité  de  voler  au  secours  de  son  frère 
d'armes.  (  Voyez  Mémoires  de  l' ancienne  cheva- 
valerie  ) ,  par  M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye, 
ouvrage  en  3  volumes  ,  plein  de  recherches  sa- 
vantes et  curieuses. 

(  M)  Si  des  décrets  n'avoient  pas  donné  so- 
lennellement à  tous  les  Français  les  manières 
et  le  langage  des  Quukers  ,  ils  n'auroient  jamais 
supporté  deux  mois  la  tyrannie  de  Robespierre, 
Mais  cet  infâme  despote  neportoit  ni  sceptre,  ni 
couronne  ;  tout  le  monde  pouvoit  le  tutoyer  :  il  ne 
parloit  que  de  \a.  souveraineté  du  peuple.  Com- 
ment se  douter  qu'il  fût  un  tyran  ?  Afin  de  s'é- 
lever d  la  hauteur  des  circonstances  ,  il  falioit 
croire  alors  que  la  dignité  et  la  politesse  sont 
incompatibles  avec  la  liberté  ;  et  selon  Robes- 
pierre et  ses  complices  ,  la  définition  d'un  vé- 
ritable républicain  se  réduisoit  à  ces  quatre  mots: 
grossier  ,    impie  ,    implacable   et  sanguinaire. 

Diaulas    reprocLe  aux    chefs   Saxons    d'avoir 
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flatté  le  peuple.  On  pourroit  de  nos  jours  re- 
JDOuveller  ce  reproche.  On  a  beaucoup  déclamé 
contre  la  flatterie  des  cours  ,  on  avoit  raison  ^ 
mais  là  cependant ,  elle  a  des  bowes  5  et  la  flat"- 
terîe  populaire  n'en  a  point.  Un  souverain  ,  cjuel- 
tju'enivré  qu'il  puisse  être  de  sa  puissance  et  de 
son  rang,  a  toujours  assez  de  lumières  et  de 
raison  pour  rejeter  une  flatterie  outrée.  On  a 
souvent  souliert  en  silence  les  crimes  des  des- 
potes ,  mais  du  moins  on  ne  faisoit  pas  Papo- 
logie  de  leurs  forfaits  (1).  Comment  les  chefs 
populaires  ont-ils  parlé  au  peuple  sur  les  incen- 
dies des  châteaux,  sur  les  massacres  du  mois  dte 
septembre  ,  sur  les  pillages ,  et  enfin  sur  tous 
les  excès  qui  se  sont  commis  ?  On  se  contenfoit 
de  dire  qu'on  avoit  égaré  le  peuple  ;  et  on  ne 
manqunlt  jamais  d'ajouter  que  le  peuple  ,  quel- 
que chose  qu'il  fasse  ,  est  toujours  bon  ,  toujours 
juste.  La  plus  abominable  cruauté  n'étoit  jamais 
en  lui  qu'une  erreur  excusable  ;  on  Vavoit 
trompé  ;  on  avoit  abusé  de  sa  bonne  foi.  A 
quels  tyrans  les  plus  vils  flatteurs  ont  -  ils  ja- 
mais osé  tenir  un  pareil  langage?  Les  courtisans 
qui  flattent  un  roi  sont  certainement  très- cou- 
pables ;  mais,  après  tout^  ils  ne  corrompent  qu'un 

(i)  Je  n'ignore  pas  qu'un  prêtre  imSéi;!l!e  et  sangui- 
naire fit  l'apologie  de  l'assassinat  commis  par  un  duc  de 
Bourgogne,  mais  un  fait  isole  et  rejatif  à  un  seul  indi- 
vidu ne  prouve  rien. 
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seul  homme  |  e  t  sî  cet  hoinme  devient  un  tyran 
sanguinaire ,  on  peut  le  déposer  :  mais  les  flatteurs 
dupeuple  corrompent  la  nation  entière. Quel  crime 
que  celui-là  !  Un  roi  ,  quelque  défectueuse  qu'ait 
été  son  éducation  ,  en  a  cependant  recueilli 
quelqu'instruction.  lia  une  idée  générale  de  l'his- 
toire ,  et  s'il  aime  la  lecture  j  il  peut  avoir  au- 
tant et  même  plus  de  connoissances  acquises 
que  ceux  qui  l'entourent.  Il  est  souvent  impos- 
sible ,  et  du  moins  il  est  toujours  très-difficile  ^ 
de  l'égarer  en  lui  persuadant  qu'une  mauvaise 
action  est  un  acte  d'héroïsme  ,  consacré  par 
l'exemple  qu'en  ont  donné  les  plus  grands  hom- 
mes ,  et  pnr  l'admiration  de  tous  les  siècles  (i). 
On  ne  lui  persuadera  jamais  ,  par  l'exemple  , 
qu'il  est  des  cas  où  le  meurtre  et  l'assassina8 
sont  des  actions  sublimes.  Si  on  veut  l'engager 
à  commettre  un  crime  ,  du  moins  il  saura 
que  c*est  un  crime  qu'on  lui  conseille;  c'est 
beaucoup.  Mais  le  peuple  étant  d'une  ignorance 

(i)  Je  sais  que  les  brigandages  d'Alexandre,  surnommé 
le  Grand,  ont  été  trop  long-temps  admirés i  mais ,  depuis 
plus  d'un  siècle  ,  on  a  reconnu  l'abus  politiquedes  con- 
quêtes, et  l'on  a  senti  combien  elles  sont  odieuses  aux 
yeux  de  la  morale.  Enfin  Télémaque  fut  écrit  dans  le 
îiècle  dernier.  Ce  livre  immortel  est  entre  les  mains  de 
tous  les  Princes  ,  et  certainement  nul  ouvrage  depuis  n'a 
présenté ,  avec  autant  de  force  et  d'éloquence,  tout  ce 
que  la  raison  et  l'humanité  peuvent  dire  contre  l'esprit 
de  conquête  et  la  gucne. 
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absolue  ,  il  est  bien  facile  d'abuser  de  l'Iiistoire 
pour  l'égarer  ;  et  c'est  ce  qu'on  a  fait.  On  lui  a 
présenté  sans  cesse  le  second  Brutus  assassinant 
son  père,  comme  le  plus  parfait  modèle  de  la 
tertu  ;  mais  on  lui  a  dissimulé  que  y  même  parmi 
les  anciens  ,  tous  les  grands  hommes  véritable- 
ment vertueux  ont  blâmé  cette  action  atroce  (i). 
On  lui  a  dit  que  les  Romains  abolirentla  royauté, 
que  Tarquin  fut  détrôné  ,  mais  on  ne  lui  a  pas 
dit  que  les  Romains  le  renvoyèrent  sans  l'ou- 
trager ,  et  qu'ils  lui  rendirent  tous  ses  biens  j 
et  ses  biens  étoient  immenses.  Quel  affreux  cours 
d'Iiistuire  on  a  fuit  au  peuple  de  Paris,  dans  les 
tribunes  des  Jacobins  ,  sur-tout  depuis  trois  ans! 
Les  orateurs  ,  dans  un  langage  digne  des  maximes 
qu'ils  débitoient,  ne  cherehoient  dans  l'histoire 
que  les  traits  qui  la  souillent,  et  n'ont  jamais 
cité  une  action  vertueuse.  Lorsqu'on  répétoit  au 
peuple  que  sou  intérêt  justifie  tout,  autorise 
tout,  qu'eût-on  pensé  si  un  citoyen,  montant  à 
la  tril)une  ,  eût  conté  le  trait  suivant  :  Les  AtLc- 
riens  se  trouvoient  dans  un  grand  danger.  Thé- 
mistocle  dit  au  peuple  assemblé  qu'il  avoit  ima- 
giné un  moyen  certain  de  les  tirer  de  celte  si- 
tuation ;  mais  que  le  secret  étant  nécessaire  au 
succès ,  il  ne  le  pouvoit  dire  publiquement ,  et 
qu'il  demandoit  au  peuple  de  nommer  qiiel([<ies 
personnes    qui  pussent  juger  de  son  projet.    Le 

(i;  Voyez  Bayle  ,  au  mot  Brutus, 
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peuple  nomma  le  seul  Aristide  ,  dont  il  connois- 
soit  la  vertu.  Aristide  entendit  Thémistocle  et 
dit  ensuite  au  peuple  ,  qu'en  effet  le  moyen  lui 
paroissoit  infaillible,  mais  qu'il  étoit  injuste  ;  et 
le  peuple  ^  d'une  voix  unanime  ,  rejeta  le  projet. 
L'histoire  ancienne  est  remplie  de  traits  sembla- 
bles :  et  l'on  s'est  bien  gardé  de  les  faire  con- 
noître  au  peuple  francois ,  dont  on"  vouloit  dé- 
naturer l'heureux  caractère  5  et  pour  pouvoir 
impunément  lui  prêcher  le  meurtre  et  l'assassi- 
nat 5  pour  pouvoir,  sans  contradictions  ,  déclarer 
hautement  que  la  justice  doit  être  sacrifiée  à  nos 
intérêts  }  que  la  clémence  et  la  générosité  sont 
des  foiblesses  5  que  la  modération  est  un  vice  5 
que  la  vengeance  est  un  devoir  ,  il  falloit  ren- 
verser le  seul  appui  de  la  morale  ,  il  falloit  dé- 
truire la  religion  et  proscrire  l'évangile.  Mais 
ceux  qui  gouvernent  maintenant  la  France  pa- 
roissent  détester  ces  horribles  excès  j  et  ils  ont 
déjà  donné  d'éclatantes  preuves  de  modération 
et  d'équité  ;  et  quoi  que  puissent  dire  les  ennemis 
de  la  république  française  ,  s'ils  persévèrent ,  si 
la  liberté  de  la  presse  n'est  plus  supprimée  ,  si 
l'on  abolit  des  décrets  sanguinaires  ,  si  l'on  re- 
prend des  sentimens  d'équité  pour  les  restes  in- 
fortunés de  la  famille  des  Bourbons  (i)  ,  si  l'on 
—        I  ,11  1^ 

(I)  Et  les  personnes  de  ce  malheureux  nom,  qui  exis- 
tent en  France  sont  si  intétessante» ,  les  unes  par  leurs 
vertus  et  leur  conduite  irréprochable,  les  autres  par  leur 
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ouvre  les  églises  ,  si  l'on  rétabUt  le  culte  divin , 
si  enfin  l'on  rend  au  peuple  l'humanité ,  les  mœurs 
et  la  morale ,  seailes  bases  inébranlables  du  bon- 
Leur  et  de  la  liberté  ,  les  législateurs  actuels  , 
malgré  les  cris  et  les  efforts  de  l'envie  et  de 
la  liaine ,  se  couvriront  de  gloire  et  sauveront  la 
France^  et  ils  ne  peuvent  la  sauver  qu'à  ce  prix; 
(car  les  crimes  seuls  produisent  l'anarchie  ,  tan- 
dis que  l'ordre  et  la  paix  sont  les  heureux  fruits 
de  la  vertu).  Ainsi,  il  faut  nécessairement  que 
les  représentans  du  peuple  françois  soient  dé- 
sormais ou  libérateurs  de  la  patrie  ,  ou  victimes 
des  factions  (i). 

(O)  Les  Saxons  perdirent  en  effet  une  bataille 
décisive  ,  qui  s'appelle  la  batailla  du  Torrent,  et 
voici  pourquoi  :  les  Français  ,  que  la  soif  consu- 
moit ,  et  qu'elle  ailoit  forcer  à  la  retraite  ,  furent 
sauvés  par  un  torrent,  qui^  ayant  été  ù  sec  jus- 
ques-là,  roula  tout-à-coup  des  eaux  abondantes, 
ce  qui  produisit  le  double  effet  de  désaltérer  les 
rrançais  et  de  les  encourager  en  leur  persuadant 
que  le  ciel  faisoit  un  miracle  en  leur  faveur.  L'évé- 
nement esc  consacré  par  uae>  médaille  ,  qui  re- 
présente un  trophée  élevé  en  iface  d'un  torrent,' 

âge,  et  toutes  par  leur  profonde linfortune  et  les  maux 
affreux  qu'elles  ont  soulferts  !....  (*), 

~(i)  Oh  nTrien  ajouté  a"ux*riotcs  ,  on  les  doiine  telles 
qu'elles  p»urent- dans  la  ^temtclre  édition. 

,  "         •,'.■• 
•  ^*j|  Ces  personnes  ctaient  toutes'  ta  crisoia  qiund  on  êcri<roit 
cecj. 
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avec  cette  inscription  :  Les  Saxons  vaincus  de- 
vant un  torrent,  (Voyez  histoire  de  Cliar  le  magne). 
{P)  La  bataille  du  torrent  précéda  la  pri^e 
d'Eresbourg.  Cette  forteresse  passoit  pour  im- 
prenable 5  le  temple  d'Irminsul  fut  en  effet  pillé 
et  la  forteresse  livrée  aux  flammes.  La  statue 
d'Irminsul,  qui  étoit  de  bois,  fut  consumée. 
CliarlemiTgne  ,  pour  enlever  aux  Saxons  un  objet 
d'idolâtrie  ,  fit  enterrer  la  colonne  de  pierre  sur 
laquelle  avoit  été  élevée  la  statue  du  dieu.  Elle 
fut  déterrée  sous  Louis-le-Débonnaire  ,  et  trans- 
portée dans  l'église  d'PIildesheim.  Ou  célèbre 
encore  tous  les  ans,  dans  cette  ville,  la  mé- 
moire de  la  destruction  de  l'idole  d'Irminsul. 
(Hist(jire  de  Charlemagiie). 

(Ç)  Cet  incident  du  mur  n'est  point  hors  de 
vraisemblance.  L'histoire  du  Bas-Empire  pré- 
sente un  exemple  semblable.  Vers  l'an  11 45, 
l'empereur  Manuel  fit  enfermer  ,  dans  un  cachot, 
Audronic  son  cousin.  Ce  dernier  trouva  le  moyeu 
de  faire  une  ouverture  à  la  muraille ,  mais  qui  ne 
le  mena  que  dans  un  cachot  plus  obscur.  II.  y  resta 
résolu  de.se  laisser  mourir  de;  faim ,  afin  de  se 
soustraire  à  l'horreur  d'une  mort  ignominieuse; 
et  dans  cette  intention  ,  il  reboucha  soigneuse- 
ment le  trou  qu'il  avoit  Xait  à  son  premier  cachot. 
On  accusa  sa  fenime  d'avoir  facilité  sa  fuite,-  et 
celte  Princp§se  fi}t;enfefinée  dans  la  prison  qu'il 
avoit  quittrçe,  ^Swrcri^ipfircèrepi  bieutôt  le  mur 
c[ui  la  5épar,oi|i,dp  «)^i  ëpojux;  et  !«  !i»aUi6meus 
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Andronic  j  reconnoissant  sa  voix,  retira  douce- 
ment la  pierre  et  parut  tout-à-coup  devant  son 
épouse.  Il  la  vit  ainsi  long-tems  ,  sans  qu'on  le 
sût  5  recelant  d'elle  la  nourriture  qu'elle  se  re- 
tranchoit  pour  le  faire  subsister.  Dans  cette  même 
prison  ,  il  eut  d'elle  un  fils  qui  monta  depuis  sur 
le  trône. 

(R)  Suivant  l'Edda  ou  la  Mythologie  des  an- 
ciens peuples  du  nord ,  les  âmes  des  médians 
soufïroient  des  maux  éternels,  dans  un  séjour 
affreux  nommé  Nastran ;  et  les  justes,  trans- 
portés dans  le  Yalhalla^  y  trou  voient  leurs  per- 
sécuteurs et  tous  leurs  ennemis  livrés  sans  dé- 
fense à  la  vengeance  qu'ils  vouloient  exercer  sur 
eux.  Leurs  principales  divinités  étoient  leur 
grand  dieu  Alsader  ou  Odln  ,  Frigga  ou  la 
Terre  sa  femme  ,  Géssione^  déesse  delà  chasteté, 
Vanadis  ou  Freya  ,  déesse  de  l'amour  et  de  l'es- 
pérance, etc. 

{S)  On  trouvera  dans  les  ouvrages  de  M.  de 
Sainte-Palaye  des  exemples  sans  nombre  de  cette 
ancienne  générosité  française.  Je  n'en  citerai 
qu'unirait:  Lalin  et  Piétois ,  en  i45o,  combat- 
tirent à  pied  dans  des  joutes  publiques.  Un  riche 
bracelet  devoit  être  le  prix  du  vainqueur.  Les 
deux  combattans  se  renversèrent  l'un  sur  l'autre. 
Ils  furent  relevés  et  amenés  aux  juges.  Lalain 
déclara  qu'ayant  été  renversé ,  le  prix  apparte- 
jioit  à  Piétois  5  et  celui-fci  soutint  qu'étant  aussi 
tombé  à  terre,  il  n'avait  pas  plus  de  droit  au 

prix 
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pdx  que  Lalain.  Ce  combat  d'honnêteté  finit  par 
former  une  étroite  liaison  d'amitié  entre  ces  gé- 
néreux ennemis.  Au  reste  ,  (ajoute  M.  de  Saintc- 
Palaye) ,  la  modestie  étoit  aussi  une  des  princi- 
pales vertus  de  ces  braves  Chevaliers^  et  suivant 
la  maxime  de  Perceforets  (un  ancien  auteur) , 
le  Chevalier  est  ravisseur  des  biens  d^ autrui  ,  qui 
les  vaillances  d' autrui  tait  j  et  celui  est  réprouvé 
vanteur  qui  révèle  les  siennts.  Ces  principes  de 
modestie  inspiroient  aux  Chevaliers  vainqueurs, 
des  attentions  particulières  pour  consoler  les 
vaijicus.  Ces  exemples  de  générosité  ,  tant  de  fois 
ré[<élés  dans  les  tournois  ^  ne  pouvoient  être  ou- 
bliés même  à  la  guerre ,  au  milieu  du  carnage  ; 
les  Chevaliers  n'y  perdoient  jamais,  de  vue  la 
maxime  générale  ^  d'être  aussi  comj)atissans 
après  la  victoire,  que  téméraires  pour  l'obtenir. 
{^Mémoires  sur  l' ancienne  Clievalerie ,  tom,  /.) 

{  T)  Un  grand  nombre  de  seigneurs  et  de  gen- 
tilshommes ,  dit  M.  de  Saint'j-Pa'aye,  avoient. 
fait  placer  des  lieaumes  ou  casques  sur  les  portes 
de  leurs  châteaux ,  pour  servir  comme  de  fanal 
à  tous  ceux  qui  paroissoient  aux  environs  |  et 
leur  annoncer  qu'ils  trouveroient-là  un  hospice 
agréable  et  sitr,  dans  une  maison  dont  le  maître 
se  trouveroit  honoré  de  les  recevoir.  J'ai  encore 
vu  ,  ajoute  l'auteur  que  je  copie  ,  de  ces  heaumes, 
plates  sur  le  faite  de  nos  plus  anciens  édifices  , 
particulièrement  à  la  campagne.  Non  seulement 
on  recevoit  ses  hôtes  avec  eni[)ressement }  mai« 
3.  l8 
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lorsqu'ils  partoient ,  on  les  combloit  de  pré- 
sens ;  on  leur  donnoltde  riches  habits ,  des  armes, 
des  chevaux,  et  souvent  de  l'argent.  Aussi,  l'hos- 
pitalité reçue  insplroit-elle  une  éternelle  recon- 
uoissance.  Si  un  Chevalier,  dans  ses  voyages  ou 
dans  ses  expéditions  ,  avoit  reçu  l'hospice  ou 
quek[u'assistance  de  l'homme  de  la  plus  basse 
condition  ,  il  ne  le  regardoit  plus  que  comme  un 
généreux  bienfaiteur  ;  il  se  déclaroit  à  jamais  son 
Chevalier,  et  juroit  de  renoncer  à  tout  ce  que  la 
gloire  lui  pourroit  offrir  de  plus  brillant  ,  pour 
s'acquitter  de  cette  dette.  Ce  serment  étoit  in- 
violable. [Mémoires  sur  V ancienne  Chevalerie  de 
Sainte-Palaye ,  toni.  I.) 

{V)  Tant  qu'a  duré  la  chevalerie,  ce  fut  une 
coutume  générale  parmi  les  Chevaliers  de  s'en- 
gager continuellement  par  des  vœux  presque  tou- 
jours téméraires  ,  et  souvent  extravagans  et  bi- 
zarres. Soit  (dit  M.  de  Sainte-Palaye),  que  l'on 
s'enfermât  dans  une  place  pour  la  défendre,  soit 
qu'on  en  fit  l'investissenieut  ,  soit  qu'en  pleine 
campagne,  on  se  trouvât  en  présence  de  l'enne- 
mi,  des  sermens  inviolables  et  des  vœux  dont 
rien  ne  pouvoil  dispenser,  obligeoient  également 
les  chefs  et  ceux  qu'ils  commanJolent  à  répan- 
dre tout  leur  sang,  plutôt  que  d'abandonner  l'in- 
térêt de  l'état.  Outre  CCS  vœux  généraux ,  on  en 
fâisoit  aussi  beaucoup  de  particuliers ,  soit  dans 
les  batailles  ,  soit  dans  les  autres  circonstances 
de  la  vie.  La  vrJeur  en  dictoit  de  singuliers  j  tels 
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que  û'étre  le  premier  à  placer  son  pennon  sur  les 
murs  ou  sur  la  plus  haute  tour  de  la  place  dont 
on  vouloft  se  rendre  maître  ]  de  se  jeter  au  mi- 
lieu des  ennemis  ;  de  leur  porter  le  premier  coup; 
en  un  mot ,  de  faire  tel  exploit ,  de  donner  telle 
preuve  d'audace  et  souvent  de  témérilé.  Le  plus 
authentique  de  tous  les  vœux  éloit  celui  qu'on 
appeloit  le  vœu  du  pson  ou  du  faisan.  Le  jour  où 
l'on  devoit  prendre  un  engagement  solennel ,  uu 
paon  ou  un  faisan  rôti  ,  mais  toujours  paré  de  ses 
plus  belles  plumes  ,  étoit  apporté  par  des  dames 
et  des  demoiselles  ^  dans  un  grand  bassin  d'or  ou 
d'argent,  au  milieu  de  la  nombreuse  assemblée 
des  Chevaliers  oonvoqués.  On  le  portoit  à  chacun 
d'eux ,  et  chacun  faisoit  son  vœu  sur  l'oiseau  ^ 
ensuite  on  le  reportoit  sur  une  table  pour  êtr« 
enfin  distribué  à  tous  les  assistans. 

Dans  un  ancien  poërae  historique  intitulé  :  Le 
vœu  du  Héron  ^  on  voit  en  Angleterre  un  comte 
de  Salisbéry,  au  moment  de  partir  pour  la  guerre, 
demander  à  sa  dame,  dans  'une  assemblée,  de 
liii  appliquer  un  doigt  de  sa  belle  main  sur  l'œil 
droit  ^  de  manière  qu'il  fût  entièrement  fermé. 
Au  lieu  d'un  doigt,  la  dame  en  appliqua  deux^ 
et  le  comte  fit  vœu  sur  un  héron ,  (sur  lequel  d'au- 
tres Chevaliers  avoient  prononcé  différens  vœux) 
de  ne  point  ouvrir  cet  œil,  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
entr^  sur  les  terres  de  France  ,  pour  venger 
Edouard  IH  (en  i338),  et  qu'il  n'el\t  combattu 
i'arraéç  de  Philippe  ,  en  bataille  rangée.  En  effet, 

18. 
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tout  le  temps  que  dura  la  guerre,  le  comte  ne  se 
permit  pas  de  voir  de  cet  çeil.  Toute  l'armée  ,  té- 
moin de  ses  exploits  ,  le  fut  aussi  de  sa  fidélité  à 
remplir  son  engagement.  Du  Guesc'iu  fit  vœu  de 
ne  manger  que  trois  soupes  au  vin ,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  combattu  un  Anglais  qui  l'avoit  défié. 
JLtcUit  devant  la  place  de  Montcontour ,  il  jura  de 
iiie  point  manget  et  de  ne  point  se  déshabiller 
qu''il  ne  l'eût  prise.  Une  autre  fois,  il  fit  vœu  de 
ne  prendre  aucune  nourriture  après  le  souper 
qu'il  alloit  faire  ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  les  An- 
glais pour  les  combattre.  Sou  écuyer ,  au  siège 
de  Bressière  en  Poitou  ,  fit  vœu  de  planter  dans 
la  journée  ,  sur  la  tour  de  cette  v^lle,  la  bannière 
de  son  maître,  en  criant  Du  Guesc^in  ^etde 
mourir  plutôt  que  d'y  manquer,  On  voyoit  en- 
core en  France ,  il  y  a  quelques  années,  un  mo- 
nument singulier  de  cette  coutume  des  anciens 
Clievaliers.  Près  la  ville  de  JMoutiers  ,  entre  Riez 
et  Senez ,  sont  deux  majestueuses  montagnes , 
séparées  par  un  espace  d'environ  deux  cent  cin- 
quante {)ieds.  Aux  deux  sommets  des  montagnes 
se  trouvoit  (il  y  a  cinq  ans)  une  chaîne  de  fer  ten- 
due en  l'air,  au  milieu  de  laquelle  éloit  une 
giande  étoile  à  cinq  rayes.  On  prétend  que  c'est 
un  de  ces  vœux  ordinaires  dans  les  siècles  de 
clievalerie'.  On  croit  qu'un  Chevalier  fit  le  vœu 
d'enchaîner  deux  montagnes,  que  l'étoile  est  le 
symbole  de  la  devise  du  Chevalier.  On  ajoute 
/£ue  celai  qui  fit  ce  vœu  étoit  de  la  piaison  de 
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Blaccas.  La  ville  de  Moutieis  a  pris  de  cette 
cliaine  le  blason  de  ses  armes  ;  elle  porte  d'azur 
à  deux  montagnes  d'argent ,  attachées  par  une 
chaîne  d'or  à  un  chaînon  de  laquelle  tient  une 
étoile.  Ces  vœux  étoieut  d'autant  plus  inviola- 
bles qu'ils  s'adressoient  à  Dieu.  La  religion  les 
sanctifioit  tous  ;  et  c'eût  été  à-la-fois  une  im- 
piété et  une  lâcheté  que  de  ne  les  pas  accomplir. 
Aussi ,  on  ne  voit  pas  d'exemple  dans  l'histoire  ^ 
qu'un  Chevalier  y  ait  jamais  manqué.  La  mort 
seule  pouvoît  les  empêcher  de  remplir  ces  enga- 
gemens  sacrés. 

(-X.)  Giaffar  le  Barmécide  ,  ou  fils  de  Bar  mec  , 
fiit  en  effet  un  très-grand  homme.  Il  naquit  dans 
la  Perse  et  devint  le  visir  et  le  favori  du  célèbre 
Calife  Aaron  Alraschid.  Je  suppose  dans  mon 
conte  que  sa  famille  ttoit  européenne  j  que  son 
seul  nom  étoit  celui  de  Barmécide  5  et  qu'il  no 
prit  celui  de  Giaflar  ,  qu'après-les- infortunes  dont 
dn  verra  le'  détail".  Il  suffit  de  dire  ici  qu'Aaroa* 
dut  à  son  génie  et  à  ses  ve*tns  toute  la  gloire 
de  son  règne.  Barmécide  se  fit  adorer  des  peuples 
qu'il  gouverna ,  et  reçut  de  la  reconnoissauce 
publique  le  beau  surnom   de    Généreux. 

(  Y^  Aaron  Alraschid  ,  vingt-cinquième  Ca- 
life ,  étoit  fils  de  Mahadi,  Calife  de  la  race  des 
Aba:6side8.  Son  père  le  déclara  son  .successeur, 
au  préjudice  de  son  fils  aîné;  mais  Aaron  ,  res- 
pectant les  droit*  de  ion  ùève .  Hadi  Musa  ^ 
rçfusaetlui  fit  prêter  serment  de  fidélité  par  tous 
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les  grands.  Le  nouveau  Calife  fut  insensible  h 
ce  bienfait  ,  et  résolut  la  mort  d'Aaron.  I\Iais 
la  propre  mère  de  l'ingrat  Musa ,  ayanJ:  à  se 
pJaindre  de  lui  ,  le  fit  assassiner  ,  et  Aaron  fut 
pioclamé  Calife.  Ce  prince  étoit  d'une  très-belle 
iigure  ;  il  fut  renommé  pour  sa  libéralité  et  son 
goût  pour  les  arts  et  les  talens.  On  prétend  que  les 
Arabes  inventèrent  l'ai  gèbre  sous  son  règne.  I/Kis- 
toire  dit  aussi  que,  lorqu'Aaron  alloit  àlaguerre^ 
il  se  faisoit  suivre  par  cent  bommes  de  lettres  , 
afin  de  se  délasser  dans  leurs  entretiens  de  ses 
travaux  guerriers.  (  Voyez  Encyclopédie  ex 
V Histoire  des  Arabes  ,  par  l'abbé  de  Marigny  ). 
H  faut  publier  à  la  gloire  des  souverains  ,  dit 
M.  Gaillard  ,  qu'on  vit  alors  régner  une  amitié 
sincère  et  personnelle  entre  les  deux  plus  illus-« 
très  moaarques,  entre  les  deux  héros  ,  l'un  de, 
l'Orient,  l'autre  de  l'Otcident,  le  Calife  Aaron 
et  Charlemagae.^  .Ces  deux  princes  qui  ne  se 
virent  jamais,  avoient  conçu  l'un  pour  l'aqtrCj 
sur  leur  réputation,)  une  inclination  mutuelle  ^ 
bien  siîpérieure  aux'  liaisons  ivtéressées,  de  la 
politique.  Ils  cberthoient  à  se-prévenir  dans  les 
moindres  choses.  Les  présens  qu'ils  se  faisoîent 
l'un  à  l'autre  étoient  toujours  par  le  choix,  par 
le  moment ,  par  les  circonstances,  une  marque 
d'estime  et  un  témoiguage  d'amitié.  Plusieur» 
historiens  prétendent  mvme  que  lo  Caliiè  céda 
à  Charlemagne  ,  en  pur  don  et  en  toute  souve- 
raineté ,  Jérusalem   et  les  lieux  saints,  ne  s  y 
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réservant  que  le  titre  de  son  lieutenant.  Char- 
Jemagne  et  Aaxon  airaoient  les  arts  ;  tous  deux 
faisoient  des  vers.  Aaron  étoit  si  sensible  aux 
charmes  de  la  poésie  ,  que  souvent ,  en  entendant 
de  beaux  vers ,  il  s'attendrissoit  jusqu'aux  larmes. 
Non  moins  sensible  à  la  musique  ,  il  avoit  com- 
posé plusieurs  airs  qu'on  cliante  encore  dans 
rOrient.  Aaron  avoit  sur-tout  en  recommanda- 
tion ,  comme  Charleinagne  y  la  justice  et  la  vé- 
rité. Mais  un  conquérant  peut-il  toujours  être 
juste!  Une  femme  vint  lui  porter  des  plaintes 
sur  quelques  vexations  de  ses  soldats.  Aaron  lui 
dit  :  n'avez-vous  pas  lu  dans  l'alcoran  que  les 
princes  désolent  tous  les  lieux  par  où  passent 
leurs  armées  ?  Oui  ,  mais  j'y  ai  lu  auiisi ,  répon- 
dit cette  femme  ,  que  les  maisons  des  princes 
seront  détruites  à  cause  de  leurs  injustices.  Lé 
Calife  approuva  cette  réponse  hardie,  et  le  dom« 
mage  fut  réparé.  Aaron  faisoit  ,  c&mme  Charle- 
magne,  d'abondanles  aumônes;  il  mourut  cinq 
ans  avant  Charlemagne  ,  l'an  809  y  après  un  règne 
de  23  ans  ,  et  âgé  de  4^  ans.  (  Voyez  Histoire 
de  Charlemagne  ). 

(Z  )  On  sait  que  le  premier  orgue  qu'on  ait 
vu  en  Europe  ,  fut  envoyé  à  Charlemagne  jjar  le 
Calife  Aaron.  Je  n'ai  ajouté  que  V origine  de 
l'orgue  ,  qui  nous  est  inconnue. 

(^aj  Cette  réponse  de  Barmécide  ,  (lorsque 
le  Calife  voulut  s'enfermer  pour  tirs  un  ouvrage  , 
i]}iï   traitoit   des  doo.rs  de  Thomme  )  ei.t  pure- 
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ment  liîstorîqne  ;  mais  l'histoire  dît  seulement 
qu'//  allait  lire  avec  un  sage  5  sans  nommer  ce 
personnage  ;  et  je  suppose  que  c'étoit  Barmécide. 

{Bh)  Arichise  ,  duc  de  Bénévent  et  ennemi 
de  Charlemagne ,  mourut  ainsi  que  Romuald  , 
«on  fils  aine.  Il  ne  laissoit  qu'un  fils  nommé 
Grimoaldy  alors  en  la  puissance  de  Charlemagne, 
auquel  on  l'avoit  donné  en  otage.  Charlemagne 
avoit  des  droits  très- fondés  sur  le  duché  de  Bé- 
névent,  et  les  Bénéventins  vouloient  se  donnei 
à  lui  5  mais  Charlemagne  rendit  au  jeune  Gri- 
moald  et  la  liberté  et  le  duché.  Il  osa  croire, 
dit  son  historien,  au  pouvoir  des  bienfaits,  en 
voyant  quel  est  ,  dans  toute  la  terre  ,  le  pouvoir 
des  injures.  Grimoald ,  touché  de  la  générosité 
<le  ce  Prince,  ne  songea  qu'à  s'en  rendre  digne, 
et  l'Empereur  n'eut  point  alors  de  sujet  plus 
fidèle.  Il  combattit  les  ennemis  de  Charlemagne, 
Adalgise  ,  quoiqu'il  fût  son  beau-frère  (il  avoit 
épousé  une  sœur  d'Adalgise  )  et  les  Grecs  ,  et 
ce  fut  avec  autant  de  succès  que  d'activité.  C'est 
après  cette  défaite  d'Adalgise  ,  qiie  l'histoire  ne 
parle  plus  de  lui.  On  croit  que  depuis  cetleépoque 
il  retourna  à  Constantinople  ,  où  il  vécut  et  mou- 
rut dans  l'obscurité. 

{Ce)  Il  y  avoit  en  effet,  dans  ce  temps,  un 
Thcudon  ,  l'un  des  petits  rois  qui  partageoient 
laPannouie.  L'histoire  représente  ce  Prince  sous 
les  traits  que  je  lui  ai  conservés.  Il  étoit  ambi- 
tieux ,  diÊsimulé  ,  hypocrite ,  mais  distingué  par 
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ses'tak-tis  mîlltairss  ;  il  se  fit  cliiêden  pour  plaire 
à  Charlema<Tn«  5  qu'il  trahit  ensuite.  La  Pannonie 
éloit  ce  qu^itt  appelle  aujourd'hui  la  Hongrie  et 
l'Autriche. 

Le  dlic  Aymon  étoiï  parent  ou  allié  de  Char- 
lemagrte  ,  avec  lecjuel ,  suivant  les  vieilles  chro- 
niques ,  il  eut  plusieurs  démêlés.  Ses  quatre  fils 
s'appeloient  Renaud  ,  Richard  ou  Richardet  , 
Alard  etGuichard  ,  dont  l'aîné  et  le  plus  illustre 
étoit  le  fameux'  Renaud  dit  de  Montanban.  Ces 
quatre  frères  ,  disent  les  romans  ,  n'avoient 
qu'un  cheval  qui'  s'appeloit  Boyard.  Bayle  dit 
que  R«naud  ,  <:e  héros  si  célèbre  par  les  poèmes 
et  les  rauians,  souffrit  le  martyre,  qu'on  lui 
bâtit  une  église  à  Cologne  ,  àous  le  nom  de  Saint- 
Renaud. 

(  Dd)  Anialberge  ,  que  l'église  a  cp.nonnlsée  , 
étoit  une  jeune 'et  belle  personne  de  la  tour  de 
Charloraagne.  Ce  Prince'  fut  amoureux  d'elle  , 
et  la  vez-tu  d'Amalberge  résista  à  la  double  sé- 
duction' de  l'homme  le  plps  aimable  de  son  temps, 
et  du  héros  le  plus  renommé.  L'histoire  rapporte 
qu'étant  un  i<jur  seule  sur  le  haut  d'une  terrasse, 
elle  vie  VJôtiir  Charltemagne  ,  et  que  pour  éviter 
tin  têle-à-tète  qu'eHe  jugea  dangereux,  elle  se 
jeta  e<i  bas  de  la  teirasse  et  se  caSSa  un  bras. 
Elle  finit; par *e  retirer  dans  un  monastère',  et  y 
passa  le  reste  de  ses  jours.  (  Voyez  histoirt  de 
Cliarlemagrtè). 

{Ee)  Le  duc  de    Spolette  ,  Ilonri ,  duc   de 

i  o . . 
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Frioul ,  Harliaàe ,  comte  de  TLuringe  ,  sont  âes 
personnages  de  ce  temps.  Le  dernier  entra  dans 
une  grande  conspiraiion   cixntro  Charlemagne. 

Constantin  Pi-rphirogénèie  ,  fils  de  l'impéra- 
trice Irène  ,  avoit  dû  épouser  Rotriide ,  une  des 
filles  de  CLarlemagne  ;  et  ce  dernier  avant  rompu 
ce  mariage,  Constantin  unit  son  ressenliment 
à  celui  d'Adalgi^e ,    mais  sans  aucun  succès. 

(  Ff)  L'idée  de  cette  plante  fabuleuse  u'est  pas 
de  mon  invention  j-  je  l'ai  îrouViée  dans  le  Z>2c- 
tionnaira  d* Histoire  natiir^Ue  ^  de  Bomare,  édi- 
tion en  quinze  volumes.  V^oici  là  descriptiori  qye 
donne  ce  naturaliste  :  «  liaaras  ^  nom  d'une 
»  plante  qu'on  trouve  sur  le  mont  Liban,  eit 
»  Syrie.  L'histoiien  Josèpbe  dit  qu'elle  luit  pen- 
»  dant  la  nuit,  comme  un  petit  flambeau  j  que 
»  sa  lumière  s'éteint  au  jour  ;  que  ses  feuilles  , 
»  enveloppées  dans  un  moucluMr>ji  «'échappent 
•»  et  disparoissent  ;  que  cette  plante  est  obsédée 
39  par  les  démon'  ;  qu'ellj  a  la  vertu  de  changer 
9  les  métadk  en  i^r  ;  qtie  par  cette 'raison. ,  le& 
N  Ar.tbes  l'ap^  èlent  Vherbe  d'or  ;  qu'elle  lue  ceux 
r>  qui  la  cueillent  sans  les  jwécautions  néces- 
»  saircs  ,  qui  sont  raalheureUbementiiicoDi^ueS  f 
»  qu'elle  se  nourrit  de  bitumé;. que  son  odeun 
•»  bitumineuse  suffoque  quand  on  l'arracha^  qu'il 
»  faut  la  chercher  dan3'  les  jendroits  plaatiés  dèl 
»  (èdres  ».  . .     ■• 

{('g)  En  effet  l'histoire  rapporte  qu'Aaron 
«oaiia  sa  bccur  Abassa  à  Barmécide  ^  en  imposant 
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CeUe  ëtraiîge  condition  j  qu'il  fit  ce  mariage  afin 
de  rassembler  à  la-fois  près  de  lui  ces  deux  per- 
sonnes qu'il  aimoit,  et  qu'il  dit  à  Barmécide 
que  si  la  princesse  n'eût  pas  été  sa  sœur  ,  il 
l'auroit  épousée  lui-même.  [Voyez  l' Histoire  des 
Afahes  fpar  l'abbé  de  Alarigny').  L'histoire  dit 
que  Barmécide  ,  malgré  les  ordres  et  la  surveil- 
lance du  Calife  ,  eut  d'Abassa  un  fils  qu'il  en- 
voya secrètement  à  la  Mecque. 

(  Hh  )  Commeon  ne  doit  (  dans  quelqu'ouvrage 
que  ce  puisse  être  )  calomnier  ni  les  vivans  ni 
les  morts  ,  même  les  despotes  et  les  tyrans,  loin 
d'avoir  ajouté  dans  ce  roman  à  l'atrocité  de  cettfe 
action  ,  j'en  ai  diminué  l'horreur.  Voici  le  fait 
historioue  :  «  Le  Calife  ,  en  apprenant  le  C!^m- 
merce  secret  de  Barmécide  etd'Ahassa,  ordonna 
de  massacrer  son  grand  Visir  et  tous  les  Barmé- 
cides.  On  en  immola  ,  dit-on  ,  q^uarànte'i\\n  com- 
posoient  toute  la  famille.  L'esclave  fchargé  d'as- 
sassiner le  grand  Visir  eut  envie  de  le  sauver. 
Je  vais,  lui  dit-il,  chez  le  Calife  lui  ahnoïicer 
ta  mort.  S'il  ne  demande  tien  de  plus  ,  je 
reviendrai  et  j'assurerai  ta  fui  le  ^  mnis  s'il  de- 
mande à  voir  ta  tète,  il  faudra  iubir  ton  arrêt. 
L'exécrable    tyran  ordonna    de    lui  apporter   la 

tête  de  Barmécide,  et  l'esclave  obéit » 

Quant  à  la  princesse  Abassa  ,  les  uns  disent 
qu'elle  fut  enfermée  dans  un  cachot,  et  qu'elle 
y  mourut  de  douleur  5  d'autres  disent  qu'Abassa 
fut  seulement  chasiée    du  palais^   et  réduire -à 
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l'état  le  l'îus  misérab'e  j  que  plusieurs  années 
après  ,  Ime  dame  lui  floniia  5oo  dnigmes  ,  qui  lui 
causèrent  un  plaisir  aussi  vif  que  si  elle  eut  été 
rétablie  dans  son  pretnier  état.  On  ajoute  qu'A- 
bassa  avoit  beaucoup  d'esprit  ,  et  faisoit  d'excel- 
lens  vers.  Voyez  histoire  des  Arabes  ,  et  le  dic" 
tioiinaire  des  Moimnes  illustres  ). 

(  //  )  Barmécide  en  effet  étoit  adoré  Je  la 
Tiaiion  ,  et  sa  mort  excita  une  douleur  aussi 
violente  qu'universelle.  Le  Calife  ,  voyant  que 
ces  justes  regrets  ne  s'appaisoient  point ,  fit  pu^ 
blier  un  édit  qui  défendoit  sous  peine  de  nio;  t  , 
de  prononcer  le  nom  de  Barmécide  et  de  parler 
de  lui.  Un  vieillard  brava  cette  défense  et  fut 
aux  portes  du  palais  réciter  des  vers  à  la  louange 
de  Barmécide.  Le  Calife  ,  surpris  de  ce  courage, 
«e  le  fit  amener,  et  lui  demanda  ce  qui  pouvoLt 
lui  inspirer  cet  excès  de  témérité.  La  reconiiois- 
sance  ,  répondit  le  vieillard  j  Barmécide  fut  mon 
bienfaiteur.  Eh  bien!  reprit  le  Calife,  désor- 
mais je  serai  le  tien  j  substitue  mon  nom  à  celui 
do  Barmécide.  En  disant  tes  paroles  ,  il  lui  donna 
une  magnifi([ue  coupe  d'or  pur.  O  Barmécide  ! 
«'écria  le  vieillard  ,  c'est  encore  à  toi  que  je 
dois  ce  présent  ;  même  après  ta  mort  ,  je  re- 
cueille tes  bienfaits.  Comment  veut-on  que  je 
t'oublie  !, 

(iC/.}  Il  y  eut  véritablement  dans  ces  siècles 
une  Béatrix  ,  duches-se  de  Clèves.  L'histoire  rap- 
porte que  les  princes ,  ses  voisins  ^  la  persécu- 
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lerent ,  l'assiégèrent ,  et  qu'elle  fat  délivrée  par 
un  brave  Chevalier  français  ^  nommé  Trëlia  j 
qu'elle  épousa.  Ce  Clievaljer  portoit  un  Cygne 
sur  son  bouclier  ,  et  la  Duchesse  institua  Voidre 
des  Chevaliers  du  Cygne.  J'ai  trouvé  ce  détail 
dans  V Encyclopédie  ,  au  mot  ordre  des  Cheva- 
liers du  Cygne.  Et  c'est  ce  petit  article  qui  m'a 
donné  la  première  idée  de  mon  conte  et  qui  me 
l'a  fait  intituler  :  les  Chevaliers  du  Cygne.  J'ai 
trouvé  depuis  ,  dans  un  autre  ouvrnge  ,  écrit  il  y 
a  environ  cent  cinquante  ans  ,  et  intitulé  :  de 
l'Imposture  des  Diables ,  une  vieille  tradition 
fabuleuse,  qui  a  pour  fondement  le  fait  histori- 
que qu'on  vient  de  lire.  L'auteur  de  cet  ouvrage, 
médecin  des  Ducs  de  Clèves,  raconte  que  d'an- 
ciens manuscrits  donnent  aux  ducs  de  Clèves 
une  origine  miraculeuse;  et  voici  comment  il  rap- 
porte cette  tradition  :  ce  II  ne  restoit,  dit-il  ^ 
qu'une  Princesse  y  héritière  de  ce  duché.  Un  jour, 
qu'elle  se  j)rnnienoit  sur  le  bord  du  fleuve,  elle 
aperçut  sur  l'eau  un  charmant  petit  navire  , 
traîné  par  un  beau  Cygne.  L'étonnement  rendit 
la  Princesse  immobile  sur  le  rivage  ;  mais  sa  sur- 
prise redoubla  ,  en  voyant  ce  petit  vaisseau  vo- 
guer de  son  coté  et  ti'arrèter  près  d'elle.  Un  jeune 
Chevalier  en  descendit  :  le  navire  disparut.  Le 
Chevalier  conduisit  la  Princesse  dans  son  château. 
On  appela  ce  merveilleux  inconnu  le  Chevalier 
du  Cygne  ^  et  la  Princesse  l'épousa.  Les  deiuc 
époux  furent  parfaitement  heureux  pendant  deux 
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ans;  maïs,  au  bout  de  ce  temps,  le  Chevalier 
du  Cyene  tomba  dans  une  profonde  mélancolie  , 
et  un  matin,  qu'il  se  proaienoit  sur  le  bord  du 
fleuve,  le  navire  et  le  Cygne  reparurent  5  le  Che- 
valier s'élança  dans  le  navire  et  disparut  pour 
jamais.  L'auteur  qiJi  rapporte  cette  relation 
ajoute  gffivement  qu'il  ne  certifie  pas  la  vérité 
de  ce  fait ,  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  dit- il  , 
c'est  que  le  château  est  encore  rempli  des  monu- 
mens  qui  attestent  l'existence  d'un  Chevalier  du 
Cygne.  On  voit  sur  les  tours  ,  des  Cygnes 
sculptés  ,  et  pliisiturs  vieilles  tapisseries  repré- 
sentant des  armures  de  chevalerie,  portant  des 
Cygnes  pour  emblèmes  ,  etc. 

{Ll)  Ce  vieux  château  existe  encore  à  l'une 
des  extrémités  de  la  jolie  ville  de  Clèves.  J'y  ai 
passé,  il  y  a  près  d'un  an  ;  et  j'ai  été  visiter,  avec 
intérêt  ,  l'habitation  de  Béatrix.  On  a  rebAti 
quelques  parties  de  ce  château;  mais  la  plupart 
des  anciens  appartemens  et  des  voûtes  antiques 
subsistent  encore.  J'ai  rectifié  sur  les  lieux  même, 
la  description  que  j'en  faisois  dans  mon  roman  ; 
ainsi  ,  elle  est  exacte.  Mais  je  n'ai  pu  parier  du 
charmant  jardin  à  l'anglaise  qu'on  a  fait  autour 
du  château  sur  la  pente  de  la  montagne,  et  qui 
est  ce  que  j'ai  vu  dans  ce  genre  de  plus  pitto- 
resque et  dv  plus  agréable.  Cette  délicieuse  habi- 
tation étoit  la  demeure  du  Gouverneur  de  la  ville. 
Je  me  suis  promenée  deux  heures  dans  ses  jardinsj 
et  je  sentois  que   c'étoit-là  ,    qu'il    auroit  fallu 
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écrire  l'Ijistoîre  Ju  Chevalier  du  Cvgne  et  de  la 
duchesse  de  Clèves.  Pour  que  rien  ne  manque  à 
l'agrément  de  ce  château,  il  est  situé  à  l'extré- 
mité d'une  ville  charmante  ,  et  dans  un  pays  ra- 
vissant par  sa  fertilité  et  la  beauté  incomparable 
de  ses  bois  ,  de  ses  plantations  et  de  ses  prome- 
nades (i). 

{Mm)  Béatrix  ,  en  allant  an-devant  des  Che- 
valiers ,  se  conforme  aux  usages  de  son  temps. 
Ou  voit  dans  Perceforest,  dit  M.  de  Sainte-Pa- 
laye  j  une  reine  ,  quoique  relevant  de  maladie, 
aller  à  la  rencontre  d'un  Chevalier  pauvre  ,  mais 
brave  et  vertueux,  qui  venoit  lui  rendre  visite. 
M.  de  Sain  le-Palaye  cite  beaucoup  d'autres  exem- 
ples de  ce  genre. 

{Nn)  Les  seuls  Chevaliers avoient  droit  de  por- 
ter de  certaines  fourrures  précieuses,  le  TCiir ^ 
l'hermine  et  petit  gi'is.  D'autres  fourrures  moins 
tafes  étdrent  réservées  pour  les  écuyers.  L'écar- 
late  on  toute  autre  couleur  rouge,  étoit  appro- 
priée airx  Cheviîliers  ,  à  cause  (dit  M.  de  Saintc- 
Palayr)  de  son  éclat  et  de  son  excellence.  Elle 
s'est  conservée  dans  l'habillement  des  magistrats 
supérieurs  et  des  docteurs.  Au  reste,  j'<)bserve- 
rai  ici  que  la  libéralité  'le  la  Du;hesse  j)our  se» 
défenseurs  est  d'autant  plus  sim|;le   que  c'éloit 

(i)  -Depuis  mon  voyage  dans  ce  pays  on  y  a  fait  la 
guerre,  et  une  grande  p«iuc  de  ces  belles  plantations  ^ 
été  coupée. 
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alors  un  devoir  d'hospitalité ,  et  que  les  Cheva- 
liers étoient  toujours  magnifiquement  défrayés  et 
traités  ,  et  comblés  de  présens  par  les  Princes 
chez  lesquels  ils  séjournoient.  (  ployez  dans  Frois- 
sart  les  détails  de  l'excessive  libéralité  du  comte 
de  l'oix  ,  pour  tous  les  Chevaliers  qui  passaient 
dans  sa  cour). 

(Oo)  C'étoit  (comme  je  l'ai  déjà  dit)  un  devoir 
indispensable  pour  un  Chevalier,  de  secourir 
tous  les  iuforlunés  et  de  se  consacrer  particu- 
lièrement à  la  défense  des  femmes  opprimées. 
Boucicaut  forma  un  ordre  de  chevalerie  sous  le 
nom  de  la  Blanche  Dame  d  l'Ecu  Vert  ^  pour 
faire  restituer  à  des  dames  les  biens  dont  elles 
avoient  été  dépouillées  par  d'injustes  ravisseurs, 
dans  le  trouble  des  guerres  précédentes.  Je  pour- 
rois  citer  une  foule  de  traits  de  ce  genre  ;  mais  ^ 
ne  voulant  faire  sur  ce  sujet  qu'une  note  et  non 
un  ouvroge  ,  je  me  borne  à  ne  rapporter  que  quel- 
ques traits.  Celui  qui  suit  est  tiré  des  Mémoires 
de  l'ancienne  Chevalerie  ^  de  M.  de  Sainte-Pa- 
laye.  J'en  retrancherai  quelques  détails}  et  ce 
que  j'en  extrais  sera  littéralement  copié. 

Une  faction  connue  sous  le  nom  de  la  Jac- 
querie,  d'abord  formée  dans  le  Beauvoisis,  s'é- 
tendit dans  les  provinces  et  se  ligua  pour  portç» 
les  derniers  coups  à  la  chevalerie  et  à  toute  la  no; 
blesse.  Plus  de  cent  mille  roturiers  et  paysans 
armés  ,  résolus  d'exlermiiier  la  noblesse  ,  rava- 
geoient  les  terres,  brûloicnt  les  cUiitefiux .  fai- 
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soient  main-basse  sur  les  Chevaliers ,  sur  les 
écuyers  sur  tous  les  gentilshommes  ,  sans  épar- 
gner les  femmes  ni  les  enfans.  Pour  mieux  si- 
gnaler une  Laine  invétérée  contre  tous  les  no- 
bles, et  comme  pour  insulter  à  la  douceur  et  à 
l'humanité  de  la  chevalerie ,  ils  érigèrent  en 
vertu  la  férocité  la  plus  barbare  et  la  plus  brutale 
inhumanité  (i).  La  duchesse  de  Normandie, 
femme  du  Régent,  la  duchesse  d'Orléans  et  trois 
cents  dames  et  demoiselles  étoient  à  Meaux,  et 
ne  s'y  trouvoient  plus  en  sûreté.  Quelques  dé- 
tachemens  de  ces  furieux ,  joints  par  d'autres  y 
accourus  de  Paris  et  des  environs  ,  se  croyoient 
sûrs  de  partager  une  proie  qu'il  sembloit  impos- 
sible de  leur  enlever.  Les  habitans  avoient  ou- 
vert leurs  portes;  et,  de  concert  avec  les  fac- 
tieux ,  ils  avoient  réduit  les  dames  à  se  retran- 
cher, avec  leurs  gens,  dans  le  terrain  appelé  le 
Marché  de  Meaux  ,  poste  séparé  du  reste  de  la 
ville  par  la  rivière  de  IVIarne.  Le  danger  étoit  ex- 
trême ;  il  n'y  avoit  point  d'excès  qu'on  ne  dûlt 
attendre  de  ces  bandes  effrénées.  Le  comte  de 
Foix  et  le  captai  de  Buch,  qui  ,  dans  ces  circons- 
tances ,  revenoient  alors  de  la  Prusse,  apprennent 
ces  funestes  nouvelles  à  Chàlons.  Bien  qu'ils 
n'eussent   que    soixantes   lances,    c'est-à-dire, 

(i)  Je  dois  répéter  ici  que  ce  passage  est  fidèlement 
copié.  Voyez  l'édition  en  }  volumes  ,  de  178  i  ,  i",  voI« 
page  198  et  suivantes. 
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soixante  Chevaliers  et  leur  suite  ordinaire,  ils 
prirent  sur-le-champ  Irrésolution  d'aller  se  join- 
dre au  petit  nombre  de  ceux  qui  défendoient  la 
forteresse  de  Meaux.  L'honneur  des  dames  ne 
permet  pas  au  comte  de  Foix  de  réfléchir  sur  le 
danger  ,  ni  au  captai  de  Buch  de  penser  qu'il 
est  Anglois.  Il  profite  avec  empressement  de  la 
liberté  que  les  trêves  entre  la  France  et  l'Angle- 
terre lui  laissent  de  suivre  des  sentimens  plus 
forts  dans  le  cœur  des  Chevaliers  que  toutes  les 
inimitiés  nationales.  Ces  deux  héros,  avec  leur 
petite  troupe  f  furent  à  Meaux  et  marchèrent  aux 
ennemis.  Les  Chevaliers  se  font  jour  à  travers 
leurs  rangs,  leur  tuent  sept  mille  hommes,  dis- 
persent le  reste  et  reviennent  triomphans  auprès 
des  dames,  qu'ils  délivrent,  etc.  [Vo-I.  /,  pag» 
iç()  et  suiv  an  tes). 

Cette  générosité  pour  les  femmes  n'étoit  pas 
particulière  à  la  France  et  à  l'Angleterre  ;  elle 
étoit  universelle  dans  l'Europe  ,  et  même  plus 
anciennement  encore  et  chez  les  peuples  les  moins 
civilisés.  Le  nord  fut  le  berceau  de  la  chevalerie 
(dit  M.  Mallet;  ;  tous  les  monumens  de  l'ancienne 
Scandinavie  le  prouvent.  On  y  voit  clairement  le 
goût  de  la  chevalerie  ,  comme  dans  son  germe. 
L'histoire  des  autres  nations  nous  le  représente 
ensuite  ,  se  développant,  se  répandant  en  Espa- 
gne ,  en  France  ,  en  Italie  ,  en  Angleterre  ,  avec 
les  peuples  du  Nord  qui^s'y  établirent.  En  quel- 
qu'eadroit  que  nous  ouvrions  les  anciennes  his» 
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tolre»  (îu  Norcî ,  nous  y  -verrons  des  Chevaliers 
aussi    galans   qu'intrépides.   Un   prince   Suédois 
avoit    une     fille    d'une   rare    beauté  ,    nommée 
Tliora  ;  elle  fuf  enlevée.  Son  père  fit    publier  , 
dans  toutes  les  contrés  voisines  ,   que  celui  qui 
yaincroit  le,  ravisseur  de  Thora  l'obtiendroit  en 
mariage,  de  quelque    condition  qu'il  pût   être. 
Le  jeune  Régner  délivra  la  belle  captive  et  l'é- 
pousa. Thora  étant  morie  ^  Régner  épousa  une 
jeune  bergère  ,   nommée    Aslauga ,    qu'il  éleva 
sur  le  trône.  —  Harald  aux  beaux  cheveux  , 
roi  d'une  partie   de  la  Norvège^    devint  amou- 
reux d'une  jeune  fille,  nommée  Gida  ,  et  la  de- 
manda en  mariage  ;  mais  elle  répondît  que ,  pour 
mériter  son  cœur  ,    il  falloit  s*êlre  signalé  par 
des  exploits  plus   glorieux  que  ceux  qu'il  avoit- 
faits,  et  qu'elle  ne  le  croiroit  digne  d'elle,  que 
lorsqu'il  auroit  soumis  la  Norvège.  Harald  jura 
de    ne    prendre    aucun    soin    de  ses  cheveux  y 
jusqu'à   ce  qu'il  eût   achevé  la    conquête   de   la 
Norvège  ;  et  en  effet ,  il  n'épousa  Gida  qu'après 
avoir  soumis  tout  le  royaume.  Ces  faits,  et  mille 
autres    de   ce  genre  ,    paroissent  authentiques  ; 
mais  (continue  M.  Mallet)  il  importe  peu  qu'ils' 
soient  vrais;  il  suffit,  pour  connoître  les  mœurs 
de  ce  temps,  que  ces  chroniques  soient  ancien- 
nes et  écrites  par  des  hommes  instruits  des  his- 
toires et  des  usages  de  leur  pays.  (  Histoire  de 
Danemarckf  par  M.    Mollet  (i). 

(i)  Cette  histoire  j  en  9  volumes,  est  éciitc  avec  îa- 
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C'étoît  par  des  sentimens  élevés  et  par  des 
mœurs  irréprochables ,  que  les  femmes  obtenoient 
un  tel  empire.  Les  lois  de  la  chevalerie  ,  dit 
M.  de  Sainte-Palaye  ,  qui  défendoient  de  médire 
des  dames  ,  les  obligeoient  à  mettre  une  extrême 
décence  dans  leurs  moeurs  et  dans  leur  conduite  ; 
€t  les  dames,  pour  être  respectées  ,  dévoient  se 
respecter  elles-mêmes.  Mais  si ,  par  une  conduite 
opposée  ,  elles  donnoient  matière  à  une  censure 
légitime  ,  elles  dévoient  craindre  de  trouver  des 
chevaliers  tous  prêts  à  l'exercer.  Le  chevalier  de 
la  Tour  ,  dans  une  instruction  qu'il  adresse  à  ses 
filles,  vers  l'an  iSçi  ,  fait  mention  d'un  cheva- 
lier de  son  temps ,  qui ,  passant  près  des  châ- 
teaux habités  par  des  dames,  notoit  d'inlàmie 
la  demeure  de  celles  qui  n'étoient  pas  dignes  de 
recevoir  de  loyaux  chevaliers  ,  poursjùvans 
d'honneur  et  de  vertu.  Il  combloit  d'éloges  celles 
qui  méritoient  l'estime  publ'que.  Le  même  au- 
teur conte  que  ,  dans  une  grande  assemblée  , 
des  bojis  chevaliers  firent  placer  une  dame  de 
condition  iuléiieure,  mais  do  bonne  renommée ^ 
au-dessus  d'une  dame  d'un  rang  éminent,  parce 
<jue  cette  dernière  étoit  hlasmée  de  son  honneur  ^ 
c'est-à-dire,  avoit  une  mauvaise  réputation. 
On  peut  faire  des  folies  pour  une  femme  mé- 

gacité  ;  elle  est  remplie  de  recherches  intéressantes  et 
curieuses ,  et  laisse  une  idic  très-nette  de  l'histoire  de& 
peuples  du  Nordt 
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prîsable  ,  mais  on  ne  fait  de  grandes  choses  que 
pour  celle  qui  est  digne  d'inspirer  de  grands 
seiitimens. 

(Oo)  Je  ne  connois  de  gouvernement  pure- 
ment démocratique  qu'en  Suisse  ,  dans  les  petits 
cantons  5  et  je  ne  connois  pas  de  lieux  ,  où  Ig, 
tyrannie  exerce  un  pouvoir  plus  arbitraire  et 
plus  oppresseur.  Là  ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune 
loi  sonj*jtuaire  ,  si  une  personne  se  montre  en 
public  avec  un  Kabillement  ou  des  bijoux  un  peu 
moins  grossiers  que  ceux  qui  se  fabriquent  à 
Zug ,  Underwal  ,  Arlh  ,  etc.  elle  est  insultée 
et  communément  lapidée.  Là  ,  si  un  particulier 
s'avise  d'embellir  sa  maison  et  son  jardin  ,  et 
s'il  se  fait  une  habitation  plus  remarquable  que 
celle  de  ses  voisins ,  le  peuple  souverain  rase 
ou  brûle  sa  maison  et  coupe  ses  plantations. 
Là  ,  si  un  magistrat  déplait  ,  on  s'assemble,  on 
le  saisit,  et  on  le  pend  ,  sans  aucune  forme  de 
procès  ;  car  \a.  justice  populaire  est  très-expédi- 
tive.  Le  Landamtmann  de  Zug  a  été  exécuté 
ainsi  ,  deux  ans  avant  la  révolution  française  , 
et  ces  exemples  sont  très-fréquens.  Il  est  vrai  , 
qu'après  la  mort  de  ce  magistrat  ^  le  peuple  re- 
connut que  cet  infortuné  étoit  innocent  ,  et  on 
lui  fit  de  belles  funérailles.  Enfin  ,  dans  ces  pe- 
tits cantons  démocratiques  ,  le  peuple  plus  puis- 
sant ,  est  d'une  Insolence  et  d'une  grossièreté 
égales  à  son  absurdité  qui  est  extrême.  Il  n'a 
qu'une  idée  distincte,  c'est  qu'il   est  le  maître 
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et  le  plus  fort.  Il  en  conclut  fort  naturellemenfc- 
■que  sa  volonté  est  la  seule  loi  sacrée  ,  et  que  tout 
doit  y  céder.  L'orgueil  extravagant  que  doit  ins- 
pirer cette  persuasion  ,  lui  donne  un  souverain 
mépris  pour  tous  les  étrangers.  Ainsi ,  nul  ne 
peut  avoir  l'honneur  d'être  naturalisé  dans  ces 
petits  cantons  ,  ou  même  d'y  acquérir  une  pro- 
priété ;  et  il  n'existe  point  de  pays  où  les  étran- 
gers soient  aussi  maltraités  par  le  peuple.  Par 
exemple ,  dans  les  marchés  publics  ,  on  leur  lait 
payer  les  denrées  le  double  au  moins  de  ce 
qu'elles  valent.  Si  leurs  domestiques  disputent 
sur  le  prix  ,  on  leur  dit  que  l'on  ne  souffre 
point  que  des  étrangers  marchandent  ;  si  alors 
ils  donnent,  sans  débat  ,  l'argent  demandé  ,  les 
autres  marcliands  se  plaignent  que  celte  pro- 
digalité fait  hausser  le  prix  des  denrées.  II  est 
dilfîcile  de  trouver  un  moyen  de  concilier  ces 
différentes  opinions.  Certainement,  Constanti- 
iiople  ,  Alger  et  Tunis ,  dont  je  suis  fort  éloi- 
gné d'aimer  les  gonverncmens  ,  sont  cependant 
des  pays  infiniment  préférables  à  ces  cantons  si 
vantés  par  des  gens  qui  ne  les  connoissent  que 
d'après  des  relations  romanesques  et  menson- 
gères y  et  qui  perdroient  pour  jamais  leur  en- 
thousiasme ,  s'ils  y  avoient  séjourné  seulement 
trois  mois. 
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TRADUCTION 

DES  ÉPIGRAPHES 

ANGLOISES    ET    ITALIENNES 
DU  SECOND  VOLUME. 


l^HAPiTRE    PREMIER  ,    p^gG   5.    Pianger   de* 
quel  che  gia  ,  etc. 

Il  doit  pleurer  celui  qui  s'est  fait  l'esclave  d« 
deux  beaux  yeux  et  d'une  belle  chevelure,  qui 
cachent  une  ame  noire  et  perfide  !  L'infortuné 
fuit  en  vain;  comme  le  cerf  blessé,  il  emporta 
avec  lui  le  trait  qui  le  déchire;  il  a  honte  de 
lui-même  et  de  son  amour,  il  n'ose  l'avouer  et  il 
désire  en  vain  s'en  guérir. 

CiiAP.  II,  page  ùfi.  This  devil  heauty  /« 
compoundcd ^  etc. 

Ce  lutin,  cette  beauté  dangereuse  et  facile, 
est  composée  d'une  étrange  manière  ;  c'est  un 
point  subtil ,  une  question  difficile  à  résoudre  , 
de  décider  si  elle  a  en  elle  plus  de  force  attrac- 
tive que  de  penchant  à  céder,  tant  elle  séduit  et 
se  rend  aisément. 
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Chap.IIIj  page  58.  Solo  epensoso,  i pia^  etc. 

Seul  et  pensif ,  je  cherche  les  solitudes  écartées 
et  les  Jieux  déserts  ,  pour  fuir  des  humains  jus- 
qu'à la  trace  de  leurs  pas. 

Chap.  IV^  p3g6  63.  Inglustlssinio  amor  ^  etc. 

Injuste  amour  !  pourquoi  rends-tu  la  sympathie 
«i  rare?  pourquoi  fais-tu  que  nos  désirs  et  nos 
sentimens  correspondent  si  difficilement  ?  Pour- 
quoi te  faire  un  jeu  cruel  de  diviser  les  cœurs  , 
€t  d'y  jeter  la  discorde  ? 

Chap.  VII;  page  I25.  O  memory  !  t/ion  soûl , 
etc. 

O  niémoîi'e  !  ame  de  nos  plaisirs  et  de  nos 
peines  !  éternel  mobile  de  nos  passions  !  Pour- 
quoi aggraves-tu  les  douleurs  de  l'infortuné  ? 
Pourquoi  envenimes-tu  sans  cesse  les  blessures 
de  son  cœur? 

Chap.  VIII,  page  189.  Thy  wife  tlat  never 
sleep^  etc. 

Ton  épouse ,  qui  jamais  près  de  toi  ne  goûta 
les  charmes  d'un  doux  repos,  maintenant  trou- 
ble ton  sommeil,  et  remplit  tes  nuits  de  trouble, 
d'épouvante  et  d'horreur  ! 

CiiAP.X,  page  162.  TVorld^  world ^  oworld, 
«te. 

O  monde  I  combien  tes  étranges  vicissitudes  te 

rendent  haïssable? 

Chap.  XIV, 
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Chap.  XIV,  page  219.  The  imprison' d 
winds  }  etc. 

Les  vents  dégagés  de  leur  prison  proclament 
leur  liberté  avec  des  sons  mélodieux. 

Chap.  XVI,  page  25o.  AU  h  lest  secrets  ^  etc. 

Oh  !  naissez  de  mes  larmes  ,  plantes  inconnues 

et  bienfaisantes  ,  pour  guérir  l'homme  vertueux  ! 

CiiAP.  XV'III ,  page  332.  Che  incanto   è  la 

hèllezza  ,  etc. 

Quel  enchantement  est  la  beauté  ornée  de  la 
Tertu  ! 

Seconde  du  m4ms  chapitre.  Jf^hat's  female 
beauty ,  etc. 

Qu'est-ce  que  la  beauté  d'une  femme?  C'est 
une  physionomie  céleste  qui  exprime. les  qualités 
de  l'esprit  et  du  cœur. 'Semblables  au  soleil ,  ses 
rayons  répandent  autour  d'elle  la  flamme  et  la 
lumière.  Le  visage  nous  charme  parce  qu'on  y 
voit  l'empreinte  de  l'arae. 

Chap.  XX,  page  369.  Non  è  prudcnza^  ma 
follia  de'  mortall,  etc. 

L'art  cruel  de  présager  les  maux  vient  de 
la  folie  et  non  de  la  prudence  des  mortels.  La 
crainte  exagère  les  [leines  que  l'imagination  nous 
représente;  et  les  prévoir ,  change  en  un  tour- 
ment véritable  un  malheur  qui  n'e:.t  encore  que 
douteux. 
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